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L  A 

GOUVERNANTE. 

COMEDIE    NOUVELLE. 

En  cinq  aûes  ,  en  vers. 

Par  M.  N IV  E  LL  E  de  la  Chau  s  se^eI 
de  V Académie  Françoife, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le  Théâ- 
tre de  la  Comédie  Françoife  , 
le  i8.  Janvier  1747. 


Le  prix  ejl  de  trente  fols. 
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^hezPRAULT  fils,  QuaideConti,àladefcente 
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j4PPTROBAriON, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , 
une  Comédie  qui  a  pour  titre  ,  La  Gouvernante  ; 
&  je  crois  que  l'on  en  peut  permettre  l'impreflion.  Ce 
30.  Janvier  1747.  C  R  É  B  I  L  L  O  N. 


PRIVILEGE  DU  ROL 

LO  u  I  s  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Conieil- 
lers  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand 
Confeil,  Prévôt  de -Paris ,  Baillifs^  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut.  Notre  bien  amé  Nicolas- 
Fran'çois  le  Breton  ,  Libraire  àParis,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu'il  Ibuhaiteroit  faire  imprimer  &  don- 
ner au  Public,  l Ecole  des  Amis  ,  ^  les  Oeuvres  dePccfie 
Ù"  de  Théâtre  du  Sieur  de  la  Chaujfée ,  s'il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  lettres  de  privilège  fur  ce  nécel- 
faires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  ea 
bon  papier  &  beaux  caradéres ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fccî 
des  Préfentes.  A  ces  causes,  voulant  traiter 
favorablement  ledit  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer 
lefdits  Livres  ci-defTus  fpécif^és ,  en  un  ou  plu/îeurs 
volumes ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  de  les  vendre,  faire  vendre 
&:  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps 
de  new/années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  îa 
datedefdites  Prélentes  iFaifons  défenfes  à  toutes  forte* 
^e  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient,  d'en  introdi^ire  d'imprefllon  étrangère  dans  au- 
çufl  Ueu  4e  notre  obéiiTance  j  comme  avfTi  à  tous  Lit 

Aij 


braire^ ,  Imprimeur?  &  autres ,  cî*imprîmer ,  faire  îm- 
priiiKT,  vendre,  faire  vencirc ,  ilcbitcr  ni  contrefaire 
lefilits  Livres  ci-dcHus  expcfés ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni 
^reir  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte  que 
ço  foit ,  d'augmentation  ,  corre<ftion  ,  changement  de 
titre  ou  autrement  ,  fans  la  permifllon  cxpreiïe  ^  par 
ce  rit  dudit  I''xpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui ,  a  peine  de  confifcation  des  exemplaires  contre- 
faits ,  de  dix  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  a  l'H  otel- 
Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Lxpofant ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflrc 
de  la  (Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa- 
ris, dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  ;  que  rimprcfTicn 
de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs ,  &:  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  a  celui  du  i  o 
Avril  1715.  &  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente ,  le 
jnianufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  rimr- 
prefTion  defdits  Livres  ,  fera  remis ,  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguel- 
feau.  Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibiotheque  publique,  un  dans  celle  de  no- 
ire Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit 
itrès-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DaguelTeau,  Chan- 
celier de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelies 
vous  mandons  &  enjoignons  de  fdire  jouir  l'Expofant 
©u  Ces  ayans  caufe ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffirir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêcher 
ment.  Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Ouvrage ,  fbit  tenue  pour  dûement  lignifiée  ,  & 
<qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  & 
féaux  Conieillers  ^  ^>ecretaiies  5  fçi  fbit  ajoutée  cora- 


n'e  à  roriginal  :  Commandons  au  premier  notre  Huîf- 
fîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous 
acles  requis  &  ncceiTaires ,  fans  demander  autre  per- 
mifîîon ,  &  nonobftant  clameur  de  haro ,  charte  Nor- 
mande, &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  ell  notre 
plrti/îr.  Donne'  à  Paris  le  cinquième  jour  du  mois 
d'Avril ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-fept ,  &  de 
notre  régne  le  vingt  -  deuxième.  Par  le  Roi  en  Iba 
Confeil.  Signé,  S  A  I  N  S  O  N. 

RégiJJré  fur  le  Regîflre  IX.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libf-aires  Ô'  Jw^rimeurs  de  Paris  ,  Numéro  436. 
Fvlio  3>i7.  conformément  aux  anciens  Régîemcns  ^  con-» 
frmés  par  celui  du  i8.  Février  i  723.  A  Paris  ,  le  fu 
^vril  1737.  Signé ,  MARTIN,  Syadic. 
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u4  c  r  E  U  R  s, 

LE  PRÉSIDENT  DE 

S  A  I  N  V  I  L  L  E M.  Sarazin. 

S  A  I  N  V I  L  L  E ,  fils  au  Prc/îdent.      M,  GrandvaL 

UNE    BARONNE,  parente 

<iu  Préiident MÎh  Dumcnîl, 

ANGÉLIQUE Mlle  GrandvaL 

UNE    GOUVERNANTE.    Mlle  Gaufin^ 

JULIETTE,  fuivante,  .  ,  ,  Mlle  Dangevilh» 

UN   LAQUAIS M.  Foijfon^ 

La  fcéne  ejl  dans  une  Maffon  commune  au  Tréjîdsn^ 
&  à  la  Baronne^ 

'^^        ^^      ^^^^f.        ;^^_^.^        .7.^;7'  *-^ 
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L  A 

GOUVERNANTE, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER- 
SCENE   PREMIERE. 

ANGÉLIQUE  ,  JULIETTE. 

JULIETTE,  fuit  Angélique  qui  rêve, 

N  G  É  L  I  Q  U  E  ,  eft  -  tout  ?  Faite- 

vous  violence  : 
Je  voucirois  bien  favoir  à  quoi  fert  le 

fîlence  ? 
Il  ne  guérit  de  rien ,  au  contraire  ,  il 
aigrit 

Les  maux ,  &  les  tourmens  du  cœur  5c  de  Te/prit. 
Se  taire  ,  eft  n'être  plus  qu'une  ombre  qui  s'ennuie; 
Le  babil  efl  le  charme  ,  &  l'ame  de  la  vie  .... 
Vous  ne  répondez  rien  !  Quel  eft  donc  votre  but  > 
Et  votre  id  ée  f 

A  iii] 


3     LA    GOUVERNANTE, 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! 
JULIETTE. 

Un  Toupir  !  Beau  début  ? 
Après ,  continue/, 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
JULIETTE. 
On  n'a  que  trop  de  quoi  parler  quand  on  foupirt, 
Où  font  donc  ces  tranfports ,  cette  vivacité  ? 
Nos  entretiens  faifoient  votre  félicité  ; 
Vous  ne  pouviez  finir ,  iorfque  je  me  rappelle. .,  ; 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  te  parlois  pas  alors  d'un  infidèle. 

JULIETTE. 
Doit-on,  Iorfque  l'on  perd  le  cœut  d'un  ÎHConflant^ 
Perdre  aufTi  la  parole  ?  Allons,  il  faut  d'autant 
Soulager  fon  dépit ,  rien  n'eft  plus  falutaire. 

ANGÉLIQUE. 
Où  parle  la  raifon ,  le  dépit  doit  fe  taire. 

JULIETTE. 
Et  la  raifon  vous  parle ,  à  vous ,  Angélique  ? 
ANGÉLIQUE. 

Oui, 
JULIETTE- 
Ah  ,  le  bel  entretien  !  Ma  foi ,  gare  Tennui  ; 
Mais  ii  eft  tout  venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Oii  i'aurois  elïuyé  le  plus  grand  des  malheurs, 

JULIETTE. 
Bon  ,  bon  !  L'amour  bien-tôt  le  comblera  de  fleurs^ 

ANGÉLIQUE. 
Non ,  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  ! 
Eh!  Comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer.? 
Comment  fuir  les  dangers  ^u'on  nous  laiile  ignorer? 


COMEDIE.  5 

A  qui  notre  jeunefTe  eft-elle  confiée  ? 

Hélas  !  Pour  l'ordinaiie  elle  eft  facrifiée. 

Quel  eft  le  fort  du  fexe  ?  Ah  !  Juliette ,  il  s'enfuît 

Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  inftruit. 

JULIETTE. 
Ah  !  Diantre  ,  vous  voilà  tout-à-fait  furprenante  , 
Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  Gouvernante  ; 
Depuis  fix  ou  fept  mois  qu'elle  a  trouvé  moyen 
De  s'impatroniler  ,  je  n'y  connois  plus  rien  j 
La  Baronne  elle-même  en  a  fait  Ton  amie , 
Et  ne  fait  que  vanter  fa  rare  prud'hommie  : 
Nous  étions ,  vous  &  moi ,  bien  mieux  auparavant* 

ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  l'avoir  eue  en  Ibrtant  du  couvent  : 
Oui ,  Juliette ,  ce  font  quatre  ans  que  je  regrette»" 

JULIETTE. 
Oui ,  votre  tante  a  fait  une  fort  belle  emplette  .  ,  « 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeur?  ; 
Mais  parlons  de  Sainville ,  efperez  que  vos  cœurs 
Seront  bien-tôt  remis  en  bonne  intelligence  ; 
Je  fai  que  de  fa  part  un  peu  de  négligence. .  »  • 

ANGELIQUE. 
Tu  nommes  négligence  un  total  abandon  ? 
L'excufe  n'a  plus  lieu  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 
Si  Sainville  a  quitté  fa  retraite  profonde 
Pour  aller  Ce  fourrer  dans  le  tracas  du  monde  ^ 
C'eft  malgré  lui  ;  pour  moi ,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puifie  encor  long-temps  s'y  plaire  &  le  goûter  y 
Il  n'a  fait  qu'obéir ,  &  par  force  ,  à  fon  père  ; 
Son  efprit ,  Ton  humeur  ,  Ton  goût,  fon  caradére. 
Feront  qu'il  y  fera  tout-à-fait  étranger  : 
Il  eft  trop  philofophe. 

ANGÉLIQUE. 

Ils  l'auront  fait  changer. 
JULIETTE. 
Non  ,  il  eft  trop  bien  né  ,  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde  ; 
Quel  triomphe  pour  vous!  Quand,dégoute  du  mcnde..f 


.îo    LA    GOUVERNANTE, 

ANGÉLIQUE. 
Qu'il  y  rcftc ,  &  s'y  falîc  un  cicftin  éclatant; 
Juliette  ,  je  médite  un  projet  important, 

JULIETTE. 
Vous  voulez  tout-à-fait  renoncer  à  Sainville? 

ANGÉLIQUE. 
Je  voudrois  être  cncor  dans  mon  premier  afîle. 

JULIETTE. 
Fh  !  Pourquoi  faire  ?  au  lieu  de  bénir  chaque  jour 
La  main  qui  vous  a  fait  fortir  de  ce  féjour  y 
Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née  , 
.Des  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 
Vous  fongez  à  rentrer  dans  le  fein  de  l'ennui  ? 

ANGÉLIQUE. 
Le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  plaife. 
JULIETTE. 

Aujourd'hui  ; 
IVTais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage  ; 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  fage  ; 
Demeurez,  les  abfens  font  bien-tot  oubliés, 
La  Baronne  vous  fait  mille  &  mille  amitiés  ; 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre  mère  ; 
C'eft  une  tante  enfin  comme  il  ne  s'en  voit  guère  ; 
Mais  fi  vous  ne  reftez  fous  fes  yeux  ,  j'ai  bien  peur 
Qu'un  autre  ne  parvienne  à  vous  oter  Ton  cœur , 
Et  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  confole. 
La  veuve  la  plus  fage  eft  toujours  afTez  folle 
Pour  fe  remarier  ;  cela  fe  voit  fouvent  : 
Il  ne  fera  plus  temps  de  fortir  du  couvent  ; 
Il  y  faudra  gémir,  enrager  comme  une  autre. 
Et  pleurer  à  la  fois  fa  folie  &  la  votre  : 
Je  vous  en  avertis ,  craignez  cet  incident  ; 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  le  Préiident, 
Sortons, 

[  Elle  entraîne  Angéliqne.  ] 


COMEDIE.  Il 


SCENE     IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE, 

LE  PRÉSIDENT. 

V   Ous  n'avez  fait  aucune  dccouverte  ! 
Ah!  Ciel ,  n  aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte  J 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  reparer  un  malheur, 
Dont  en  quelque  façon  je  fuis  prefque  coupable  ? 

LA   BARONNE. 
Mais  vous  ne  Têtes  point;  eft-  ce  qu'on  eft  compta-J 

^^^  .         .  i     •  '  ? 

Des  jugemens  qu'on  croit  rendre  avec  équité  r 

Quoi  !  Ne  peut-on  jamais  cacher  la  vérité  ? 

Tant  de  gens  font  payés  pour  confpirer  contr'elle^ 

Pour  lui  tendre  toujours  une  embûche  cruelle  : 

Ouel  Ju^e  eft  à  l'abri  d'un  femblable  malheur  î 

^         ""       LEPRÉSIDENT. 

Et  voilà  juftement  ce  qui  fit  mon  erreur, 

Et  l'arrêt  dont  je  fus  l'organe  trop  funefte  : 

Mais  Te  peut- il  qu'enfin  nul  efpoir  ne  vous  refte  ;     * 

Et  qu'en  dix  ou  douze  ans  à  peine  révolus , 

Des  gens  d'un  Ci  grand  nom  ne  le  retrouvent  plus  ? 

^  LA   BARONNE. 

Eh  !  Crovez-moi  ,monfîeur ,  quand  on  eft^  milérable^ 

C'eft  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  confidérable; 

Ils  en  ont  pu  changer.  Peut-être  que  la  mort 

Au  fein  de  l'indigence  aura  fini  leur  fort, 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais  le  défunt  avoit  une  femme  ,  une  fille. 
Il  doit  ctre  refté  quelqu'un  de  leur  famille. 


\i     LA    GOUVERNANTE; 

LA    BARONNE. 

J'ai  bien  quelques  foupçons ,  mais  ils  font  Ci  légers  ; 
Ils  font  Cl  dépourvus  .... 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'importe  î  Ils  me  font  chers  { 
Ne  les  négligez  pas ,  redoublez  votre  zcle  , 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occalîon  plus  belle 
D'obliger  un  parent  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-temps  au  rang  de  vos  plus  vrais  afliiSi 

LA   BARONNE. 
Croyez  que  c'eft  à  quoi  mon  zélé  s'intérefTe, 

LE    PRÉSIDENT. 
Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  vieillefTe  ; 
J'aurai  bien-tot  fini  le  cours  qui  m'eft  prefcrit  i 
(^ue  je  fer  ois  content  &  de  cœur,  &  d'efprit, 
Çi  je  pouvois  ,  avant  le  terme  qui  s'approche  , 
N'être  plus  accablé  d'un  fi  cruel  reproche  I 
Ce  feroit  mon  plus  cher  &  mon  plus  grand  bonheur^ 
En  tout  cas ,  j'ai  mon  fils ,  il  eft  homme  d'honneur  j 
Et  capable  ,  entre  nous ,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  , 
ÎDe  faire  une  aâion  qui ,  le  couvrant  de  gloire  , 
Eternife  après  moi  le  fang  dont  il  eft  né  , 
Et  me  donne  en  mourant  un  repos  fortuné  : 
Oui ,  j'en  jouis  d'avance ,  &mon  ame  eft  tranquille  J 
Il  pourroit  cependant  arriver  que  Sainville  , 
Répandu  ,  diflipé  comme  il  l'eft  à  préfent , 
Eût  altéré  Tes  mœurs. 

LA   BARONNE. 

L'exemple  eft  féduiûnt  i 
llîais  •  •  • 

LE   PRÉSIDENT. 
D'un  autre  côté ,  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde  | 
Sainville  a  grand  befoin  de  l'école  du  monde. 
Philofophe  un  peu  jeune  ,  &  même  trop  ardent. 
Il  s'abandonne  trop  à  fon  zélé  imprudent  : 
Ami  de  la  franchife  ,  il  croit  que  la  foupleiTe 
Eft  indigne  d'un  homme,  &taxe  de  bafteiTe 


COMEDIE.  »î 

Ces  égards  mutuels  dont  la  néceflité 

A  forgé  les  liens  de  la  fociété. 

Que  lert  une  fagefle  âpre  &  contrariante  ? 

Heureule  la  vertu  douce  ,  aimable  &:  liante  , 

Dont  les  ris  &  les  jeux  accompagnent  les  pas; 

La  raifon  même  a  tort  quand  elle  ne  plait  pas. 

LA    BARONNE. 
La  fîennefe  reiTent  des  défauts  de  Ton  âge. 
Le  temps  adoucira  ce  qu'elle  a  de  fauvage, 
Elpérez, 

LE    PRÉSIDENT. 
Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  ? 
Tel  eft  des  jeunes  gens  le  malheureux  befoin  , 
Qu'il  faut  pour  les  polir  rilquer  de  les  corrompre» 
Avec  lui-même  enfin  je  l'ai  forcé  de  rompre , 
D'aller  ,  de  fe  répandre  ,  &  de  fe  faire  voir; 
Mais  Ton  obéilTance  a  palTé  mon  elpoir  : 
Vous  ne  le  voyez  plus  ,  moi-même  il  me  néglige» 

LA    BARONNE. 
Crovez  que  Tamour  feul  aura  fait  ce  prodige. 

LE    PRÉSIDENT. 
Ah  !  Pourvu  qu'il  ne  foit  devenu  qu'amoureux  , 
L'amour  ne  gite  point  un  caradere  heureux  ; 
Je  lui  laiffe  le  choix  entre  d'aimables  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Ou  je  l'ai  préfenté  ;  mais  je  l'attens  ici , 
Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vcu»  5  Madame  ,  de  grâce  ,  achevez  votre  ouvrage  > 
Et  fur-tout ,  point  d'éclat ,  le  moindre  efl  un  outrage  y 
Vous  avez  desfoupçons ,  ne  les  méprifez  pas, 

LA   BARONNE. 
J'approfondirai  tout ,  ^  j'y  vais  de  ce  pass 
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c^"  ■ 

SCENE     III. 
LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE. 

LE  PRÉSIDENT  envoyant  arriver  foi  fils, 

1[àpart,-\ 
L  me  femble  qu^îl  a  plus  de  grâce  &  d'aifancc, 
[  Haut.  ] 

Je  n'abufcrai  pas  de  votre  complaifance  , 
Le  temps  vous  eft  trop  cher  pour  en  perdre  avec  moi, 

SAINVILLE. 
Puis-je  en  faire  un  plus  doux  &  plus  heureux  emploi  ? 

LE   PRÉSIDENT. 
Vous  devenez  flatteur, 

SAINVILLE. 

Je  dis  ce  que  jepenfe. 
LE    PRÉSIDENT. 
Ce  font  des  complimens,  &  je  vous  endifpenfe. 
Hé  bien  !  Vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent  f 
Votre  genre  de  vie  eft  un  peu  différent  : 
.Que  dites-vous  du  monde  f  Allons ,  daignez  m'inf- 
truire, 

SAINVILLE. 
Moi ,  mon  père  ,  j'en  dis  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  5 
îi  n'eft  qu'une  façon  de  le  bien  définir. 
L  E  P  R  É  S  I  D  E  N  T. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  aifé  d'en  convenir, 

SAINVILLE, 
Avec  fincérité,  s'il  faut  que  je  réponde  , 
J'ai  vu  que  l'impudence  eft  la  reine  du  monde. 
Et  qu'il  faut ,  quand  on  veut  y  faire  Ton  chemiiis 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d  airain. 
Que  Tart  d'en impofer  eft  le  feul  art  utile; 
Qu'une  louange  aride  ,  une  eftime  ftérile  j 


COMEDIE.  ij 

Hft  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

LE   PRÉSIDENT. 

En  exagérant  tout ,  on  ne  définit  rien  : 

Brilbns  là  ;  mais  d'ailleurs  ,  dites-moi  ^  je  vous  prie  ; 

.Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie  ? 

S  AIN  VILLE. 
La  bonne  compagnie  !  Eh  !  Croyez-vous  auffi 
A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainfi  ? 
J'ai  tout  vu  ,  j'ai  par-tout  cherché  cette  mer\'eille  , 
Dont  le  nom  rélbnnoit  fans  cefle  à  mon  oreille  ; 
Mais  ce  n'eft  qu'un  grand  mot  nouvellement  admis , 
Qui  n'a  rien  de  réel ,  que  l'ulàge  a  tranfmis 
Par  l'organe  des  fots  dans  la  langue  ordinaire  , 
Qui  fert  à  dé/îgner  un  être  imaginaire  , 
Ouvrage  de  l'orgueil  &:  de  la  vanité  ; 
Tout  cercle  ,  quel  qu'il  foit ,  toute  focietc 
Croit  en  être  ,  de  droit ,  la  véritable  (phére 
Du  bien  ,  de  la  naiiïance  ,  &  telle  autre  chimère 
De  la  fatuité  des  airs  &  du  jargon  ; 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  ufurper  ce  nom; 
Quant  à  moi  ,  j'en  appelle  ,  elle  eft  mal  définie  ; 
Ce  font  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE    PRÉSIDENT. 
Il  en  eft  cependant  à  qui  ce  ritre  efl  dû  ; 
Mais  avec  ces  défauts  le  monde  vous  a  plu  , 
Et  j'en  vois  la  raifon  ;  parlons  avec  franchife  , 
L'amour ...  Eh  !  Comment  donc  ,  ce  mot  vous  fcan» 

dalife? 
A  votre  âge  ?  parbleu  ,  c'eft  une  nouveauté. 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 
Qui  m'en  auroit  donné  ? 

LE   PRÉSIDENT. 

L'efprit ,  ou  la  beauté. 

S  AIN  VILLE. 
La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  efl  réelle 
Infpirer  un  amour  auffi  pafTager  qu'elle  : 
Quant  à  l'elprit  du  lexe , 


xC      LA  GOUVERNANTE, 

LE    PRESIDENT. 

Il  cft  ,fîins  contrcclit. 
Que  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d'crprit, 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Qu'une  femme  airément  paiïe  pour  un  prodige  ; 
Mais  c'eft  nous  qui  faifons  nous-mcmc  le  preftige, 

LE   PRÉSIDENT. 
Comment  ? 

SAIN  VILLE. 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeunefTe  &  d'appas  , 
L'amour  &  les  defîrs  attirent  fur  Tes  pas 
Une  foule  empreiïce  à  porter  jufqu'aux  nues 
Mille  perfections  qu'elle  auroit  peut-ctre  eues , 
Si  Von.  ne  l'accabloit  d'un  encens  trop  flatteur  ; 
Elle  peut  tout  rifquer;  plus  d'un  adulateur 
Lui  prête  avidement  &  le  coeur ,  &  l'oreille  , 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  merveille  3 
Aux  dépens  du  bon  fens  anime  ^Qs  propos , 
Et  fur  tout  avec  art  diftribue  à  propos 
Une  œillade  traitreffe ,  un  fouris  infidèle  , 
Et  voilà  tous  nos  fots  enchantés  autour  d'elle» 

L  E   P  R  É  S  I  D  E  N  T. 
y  Oiis  n'avez  pas  été  du  nombre  ? 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Ah ,  vraiment  non; 
LE   PRÉSIDENT. 
Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raifon# 
Pûurq:Uoi  fè  difHnguer  ? 

S  A  I  N  V  I L  L  E. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
LE   PRÉSIDENT. 
Lorfqu'oneft  comme  un  autre ,  on  eft  comme  on  doit 

être  , 
Qui  àq,nnQ  de  l'encens  ne  donne  rien  du  fien» 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Et  3  mais ,  pardonnez-moi ,  mon  eftime  eft  mon  bien; 


COMEDIE.  \^ 

LE   PRÉSIDENT. 

[  a  fart,  ]  [  haut,  ] 

Le  bel  amendement  !  Souffrez  que  je  réponde» 

S  AIN  VILLE. 
A  des  faits  ? 

LE   PRÉSIDENT. 
Permettez.  Quand  j*entrai  dan;  le  mondej 
Je  le  vis  à  peu  près  des  mêmes  yeux  que  vous  ; 
Chacun  m'y  déplaifoit ,  &  je  déplus  à  tous  ; 
Ne  faifant  point  de  grâce ,  on  ne  m'en  fitaucune# 

SAINVILLE. 
On  s'en  paffe. 

LE   PRÉSIDENT. 
L'on  prit  ma  franchife  importune 
Pour  urt  fiel  répandu  par  la  malignité  , 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rufticité  ; 
Et  chacun  s'élevoit  fur  me?  propre;  ruine?. 
Ou  l'on cueilloit des  fleurs  je  cueillois  des  épines;" 
Ainfi  par  un  (crupule  un  peu  trop  rigoureux  , 
J'ôtois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux  : 
Alors ,  par  une  erreur  quin'eft  que  trop  commune 7 
J 'imputois  mes  malheurs  à  l'aveugle  fortune. 
J'en  faifois  Con  forfait ,  loin  de  m'en  accufer  , 
L'expérience  enfin  fut  me  défabufer  : 
Je  rompis  mon  humeur ,  rompez  aulîî  la  votre  , 
Nos  befoins  nous  ont  faits  e(claves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  porter  ce  joug ,  qui  fe  révolte  ,  à  tort , 
Et  devient  l'artifàn  de  fon  malheureux  fort. 
Sachez  donc  vous  foumettre  à  cette  dépendance? 
L'ufage  des  vertus  a  befoin  de  prudence. 
Dan?  un  jufîe  milieu  la  raifon  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  foitornè 
Des  grâces  &  des  fleurs  qui  font  à  leur  ufage. 
Quand  la  vertu  déplait ,  c'eft  la  faute  du  fage. 
Sachez  la  feire  aimer,  vous  ferez  adoré, 

SAINVILLE. 

Soa  éclat  namrçl  ^oh  être  décoré  ; 

B 
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Quoi,  d'un  £ircl  étranger,  iccours  de  rimpoflure,, 
L'art  oferoit  fouiller  la  beauté  la  plus  pure  .' 
Mon  père ,  croyez-moi ,  Ton  attrait  lui  fufiît, 

L  E  P  R  É  S  I  D  E  N  T. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Ma  fortune  ,  mon  fils ,  eft  moins  confidérable 
Qu'on  ne  le  croit:  je  fuis  dans  un  pofte  honorable. 
Où  l'on  n'amaiïe  point  ;  ainlt  je  vous  préviens. 
Que ,  bien-loin  de  trouver  après  moi  de  grands  biens» 
Vous  ferez  étonné  d'un  fi  foible  partage  : 
Il  faut  vous  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage. 
Et  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherchant  un  parti 
Qui  foit  digne ,  en  un  mot ,  de  vous  être  alforti 
Par  Ton  nom  ,  par  fon  rang ,  &  par  fon  opulence  ; 
Mais ,  pour  le  mériter  ,  faites-vous  violence  : 
Allez ,  voyez  le  monde  ;  &  mettez  a  profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  diâe  &  vous  prefcrit. 


SCENE     IV. 
SAINVILLE/w/. 

Oui  ?  Moi,  pourmendiei  les  biens  les  plus  frivc» 
voles, 
J'irois  de  porte  en  porte  encenfer  des  idoles , 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris  î 
La  plus  haute  fortune  eô  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  !  Mon  père ,  en  effet ,  quelle  erreur  eft  la  votre  ! 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au-defTus  d'un  autre , 
De  briller  dans  le  monde  un- peu  plus ,  un  peu  moins  I 
Hé  bien  ,  mon  exiftenee  aura  moins  de  témoins. 
Eft-ce  un  fj  grand  malheur  de  n'éblouir  pe.rfonne  5 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne  f 
Quoiqu'il  en  foit  enfin,  je  ferai  dans  le  cas  ; 
Et  c'eft  un  être  iieureux  ^«'on  ne  coaaoitïa  pas» 


COMEDIE.  Je, 

Ouï ,  cet  objet  charmant  aura  la  préférence  î 
Adorable  Angélique  ,  ah  ,  quelle  différence  ! 
Le  Ciel  a  pris  plaifir  a  la  former  pour  moi. 
C'en  eft  fait  pour  jamais ,  je  rentre  fous  fa  loi . , ,  i. 
Depuis  que  j'ai  cefTé  de  cultiver  fa  flamm.e  , 
Puis-je  encore  efpérer  de  régner  dans  Ton  ame  ? 
Elle  m'a  tant  aimé ,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

[llvapourfomrJ] 


SCENE    V. 
S  AINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

MOn/îeur ,  un  mot ,  de  grâce ,  Angélique  m*€nH 
voie. 

S  AIN  VILLE. 
Angélique  ? 

JULIETTE. 
Elle-même. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Ah ,  ciel  î  Quelle  eft  ma  joie  \ 
Dieux»!  Elle  me  prévient. 

JULIETTE. 

Sans  vous  le  reprocher. 
Ceft  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Ah  !  Je  fuis  trop  heureux. 

JULIETTE.    ^ 

Apprenez  à  quels  titres 3 
Et  prenez  ce  paquet ,  c'eft  un  recueil  d'épitres, 

SAIN  VILLE. 
O  gages  fonunés  du  plus  fidèle  amour! 
O  bonheur  ^ui  m' allure  un  étemel  retour  ! 
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Quand  je  femblois  avoir  abjure  (on  empire, 
Klle  pcnlbit  à  moi  ,  s'occupoit  à  m'ccrire  ', 
Ce  font  tous  ces  billets, 

JULIETTE  voulant  for  tir. 

Vous  verre?,  à  loifir. 
S  A  I  N  V  I  L  L  E  e«  tarrêtam. 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  t'avoir  fait  plaifu*. 

JULIETTE  a  pan. 
Ni  moi  non  plus. 

SAINVILLE  en  tirant  fa  botirfe. 

Tu  m'as  trop  bien  iîervi  près  d^eUe^i 
Pour  ne  pas  aujourd'hui  rccompenfer  ton  zélé. 
\Il  lui  donne  de  V argent.']  [Il  lui  donne  fa  bourfe,] 

Tiens ,  Juliette Ah  !  Prens  tout. 

JULIETTE. 

Que  de  biens  à  h.  fois  f 
SAINVILLE. 
Eh  !  Puîs-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois  l 

J  U  L  I  E  T  T  E» 
[  Elle  veut  fortir.'] 
Je  fuis  votre  fervante» 

SAINVILLE. 

Attens. 
JULIETTE. 

M 0  n fieu r  5  j e  n' o le, 
SAINVILLE- 
Sois  témoins  des  tranfports  que  mon  bonheur  me 

caufe. 
Tu  \m  diras . . .  Grands  dieux,  quel  retour  inhumain! 
Je  vois ,  ]<e  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main  , 
Mes  lettres ,  mon  portrait ,  il  faudra  que  j'en  meure  ? 

JULIETTE  à  part,. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  que  je  demeure, 

S  A  IN  V  I  L  LE. 
L'efpoir  n'a  donc  fervi  qu'à  mieux  m'afTaîliner» 
[  à  Juliette,] 
Eh  quoi  !  Tu  fuis  ? 


COMEDIE.  ^r 

JULIETTE. 

Je  crains  de  vous  importuner. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Parle  donc  ,  ton  fîlence  augmente  mon  fupplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas ,  fî  tu  n'étois  complice. 

JULIETTE. 
Mais  en  ferez-vous  mieux  ,  quand  je  vous  aurai  dît  i 
Que  jufqu'à  la  rupture  on  poulie  le  dépit  > 
Qu'à  l'amour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre  î 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
On  ne  peut  donc  jamais  former  qu'un  nœud  fatal. 
Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  eft  égal. 
A  tout  âge  ,  en  tout  Heu ,  l'amour  n'eft  qu'en  idée  ; 
Enfin  c'en  eft  donc  fait ,  ma  perte  eft  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avois  enflammé» 

JULIETTE. 

Jugez-vous.  Quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé  ^ 

Il  faudroit  réfîder  auprès  d'une  maitreïïe  » 
Cultiver  par  fbi-méme ,  &  nourrir  fa  tendreiïe. 
L'amour  qu'on  nous  infpire  exige  bien  du  foin  ; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître,  il  a  toujours  befc'in; 
La  moindre  négligence  y  porte  un  coup  funefte, 
EiVce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  refte  ï 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Et  parce  que  j'ai  tort,  nvabandcnneras-tu? 

JULIETTE, 
La  bonne  volonté  fait  toute  ma  vertu  : 
IVîais  je  fuis  fans  crédit ,  je  rougis  de  le  dire. 
Certaine  Gouvernante  a  fur  elle  un  empire  , 
Que  pendant  votre  abfence ,  elle  a  jufqu'à  ce  jour,' 
Acquis ,  malgré  moi-même ,  aux  dépens  de  l'amour, 

SAINYILLE. 
Ilïais ,  malgré  cette  femme ,  au  moins  je  puis  écrire* 

JULIETTE. 
Et  l'on  jefulera  cgnAainment  de  vous  lire  j 
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Car  ce  maudit  Argus  pcnlb  à  tout ,  n'omet  rien  J 
Ecrivez  cependant. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ah!  C'en  eft  trop  enfin Je  ne  veux  rien  enten- 
dre; 
Puifqu'on  me  rend  mon  cœur  ,  il  faut  bien  le  repren- 
dre ; 
Pui (qu'on  brife  ma  chaîne  ,  il  faut  bien  en  fortir. 
Non ,  je  ne  prctens  pas  perdre  mon  repentir. 
I.aiiïe-moi ,  c'eft  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  honte  : 
J'aurois  vécu  pour  elle.  Si  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  fuis  foulage  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  déformais  vivre  heureux  &  tranquille? 
Tu  le  veux  ,  j'écrirai ,  mais  ce  fera  d'un  flile . . , 
Elle  apprendra  qu'on  peut  ccfler  de  l'adorer. 

JULIETTE. 
Perdez- vous  la  raifon  ?  Au  lieu  de  réparer, ,  . , 

S  AIN  VILLE, 
Un  feul  regret  me  tue  ,  il  faut  que  j'en  convienne , 
C'eft  que  Ion  inconftance  ait  prévenu  la  mienne  ; 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  temps  &  lieu, 
Tu  la  lui  feras  lire. , .  Allons ,  j'y  compte.  Adieu. 


SCENE     VI. 
JULIETTE. 

Voilà  comme  ils  font  tous  quand  on  leur  rend 
le  change, 
Furieux  5  hors  de  fens ,  c'eft  une  e/péce  étranges 


COMEDIE.  2j 

Mais  enfin  ,  quels  qu'ils  foient,  tout  bien  apprécié  > 
Il  ne  faut  pas  laiïïer  que  d'en  avoir  pitié» 

Fin  du  premier  aÛe, 


M    LA    GOUVERNANTE; 

ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 
LA    GOUVERNANTE. 

Otendreiïe  du  fang  !  Doux  charme  d'une  vie 
Qui  devroit  dès  long-temps  m'avoir  été  ravie! 
Quel  état  m'as-tu  fait  préférer  à  la  mort  ? 
Granda  dieux  !  Lorfque  j'y  penle  ,  étoit-ee-là  mon 

fort  l 
Mais  je  n'en  rougis  point ,  la  caufe  en  eft  trop  chère. 
Continuons  les  foins  de  la  plus  tendre  mère  ; 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  cloître  écarté  , 
Oii  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 
Affurer  mon  deftin ,  confommons  mon  ouvrage. 
Ah ,  Ciel  !  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage , 
J'achève  de  verfer  fur  l'objet  de  mes  pleurs , 
Les  leuls  biens  qui  me  foient  reftés  de  mes  malheurs  \ 
Et  du  moins ,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage  ^ 
L'ufage  des  vertus  lui  ferve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  liir  elle  ont  produit  mes  avis  ^ 
Et  fî  3  pour  ion  bonheur ,  elle*  ks  a  fuivjs» 


SCENE  • 


COMEDIE. 


iS 


SCENE     II. 
ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

MA  bonne  ,  embraffez-moi.  Qu€  je  fuis  ùiàs-i 
faite  ! 
LA  GOUVERNANTE. 

Quoi  donc,  ma  chère  enfant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma  viâoire  eft  complettç; 
LA  GOUVERNANTE. 
[_à  part.]  lhaut.'\ 

Que  je  crains  ces  tranfports!  Qu*eft-il  donc  arrivé? 

ANGÉLIQUE. 
Que  j'ai  tout  renvoyé ,  je  n'en  ai  rien  fauve, 
J'ignorois  qu  on  aimât  fi  fort  ces  bagatelles , 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  fans  des  peines  mortelles; 
Je  les  regrette  encor ,  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Ah  !  Je  fuis  bien  vengée ,  il  eft  au  défe(poir, 

LA  GOUVERNANTE, 
Il  en  fait  femblant. 

ANGÉLIQUE. 
Non ,  il  n'eft  pas  homme  à  klndrCf 
Et  Juliette  m'a  dit  qu'il  était  fort  à  plaindre. 
LA  GOUVERNANTE. 
Elle  a  penfé  vous  perdre ,  &  fa  faufle  amitié 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié  5 
De  aes  perfonnes-là  craignez  le  caradére , 
On  ne  fe  perd  jamais  que  par  leur  miniftére  ; 
Et ,  fi  vous  m'en  croyez ,  détachez-la  de  vous  , 
En  un  mot ,  fuyez-la  ,  rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  entre  nous  jj 
G  " 


te     LA  GOUVERNANTE, 

Me  voilà  donc  réduite  a  ne  vuir  plus  perfonne  ? 

Car  vous  m'ordonnerez,  du  moins  je  le  Ibupconne^ 

De  ne  plus  voirSainvilIe. 

LA   G  O  U  V  K  R  N  A  N  T  I- . 

Oui ,  ne  balancez  pas. 
ANGÉLIQUE. 
fhîs  8*il  m*écrit  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Peut-être. 
ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Sans  doute, 
LAGOUVERNANTE. 

En  ce  cas. 
Sans  la  décacheter  renvoyez-lui  fa  lettre.. .. 
Voilà  précifément  ce  qu'il  faut  me  promettre. 
Eh  quoi!  Vous  héfîtez?  Vous» vous  tailezf  Parlez, 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez, 

LA  GOUVERNANTE. 
Mais  c*eft  pour  votre  bien. 

ANGÉLIQUE. 
Hélas  ! 
LAGOUVERNANTE. 

Daignez  m*en  croire, 
C'eft  pour  vous  conferver  votre  honneur,  votre  gloire. 

ANGÉLIQUE. 
L*honneur  eft  donc  toujours  l'ennemi  de  l'amour  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Non  vraiment;  au  contraire ,  il  l'approuve  à  Ton  tour» 

ANGÉLIQUE. 
Et  pourquoi  donc  le  mien  lui  lemble-t-il  un  crime? 

LA  GOUVERNANTE; 
C'eft  qu'il  faut  que  Tamour  ait  un  but  légitime. 
Çuifque  vous  m'y  forcez  :  devez-  vous  ignorer  , 
Que  pour  pouvoir  aimer  fans  fe  déshonorer  , 
Il  faut  qu*un  doux  efpoir  mieux  fondé  que  le  votre, 
AlTortifTe  deux  cc§urs  ^ui  foient  faits  Tun  pour  l'au- 
tre^ 
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ANGÉLIQUE.  ' 

Eh  !  Pour  qui  donc  Sainville  &  moi  femmes -noua 
faits  f 

LA  GOUVERNANTE. 
Que  de  foibleffe  encor  !  Que  j'en  crains  les  eftets» 

Sans  nous  trop  avancer ,  ôtons-lui  Te/pérance 
Qu'elle  ofe  concevoir  contre  toute  apparence. 

I  haut.'] 

Ma  fille ,  (vous  m'avez  permis  un  fi  doux  nom) 

II  faut ,  à  vous  guérir ,  forcer  votre  raifon  ; 
Non ,  ce  n  eft  point  à  vous  que  le  ciel  le  deftine; 
Peut-il  s'afîocier  avec  une  orpheline 
Inconnue  ,  &  d'ailleur»  réduite  à  fes  attraits. 
Qui  n'a  ni  bien  ,  ni  rang,  qui  n'en  aura  jamais? 
Sur  la  Baronne  en  vain  vous  fondez  votre  attente. 

ANGÉLIQUE. 
Et  par  quelle  raifon  f  N'eft-elle  pas  ma  tante  l 

LA  GOUVERNANTE. 

Helas  ! 

ANGÉLIQUE. 
Que  dites-vous  ? 

LAGOUVERNANTE. 

Otez-vous  cet  efpoir. 
ANGÉLIQUE. 
Mais  encor ,  pourquoi  donc  \ 

LAGOUVERNANTE. 

Voulez-vous  le  fâvoîr  V 
Elle  ne  vous  eft  rien  ,  le  rapport  eft  fidèle 

ANGÉLIQUE. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  fuis  avec  elle. 
Elle  fait  tout  pour  moi. 

LA  GOUVERNA  NT  E- 
Vous  l'avez  mérité , 
Mais  ce  n'en  eft  pas  moins  l'effet  de  fa  bonté; 
Vous  étiez  dans  un  cloître  une  charge  importune^ 
Ou  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

Cii 
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A  N  G  É  L  I  Q  U  K. 
Mais  d'où  provcnoit  donc  cet  abandon  total? 

LA  GOUVERNANTE. 
Vos  parcns  ruinés  par  un  procès  fatal. 
Furent  forcés  de  faire  un  fi  grand  facrificc  ; 
Flaigncz-les,  ce  fut  la  leur  plus  cruel  lupplice, 

^  ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  attendriflez  ?  Vous  les  ave^:  connus  î 
S'il  efl  vrai ,  dites-moi  ce  qu'ils  font  devenus , 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

LA  GOUVERNANTE. 

Votre  malheureux  père 
SaifitToccafion  d'une  guerre  étrangère; 
Son  courage  lui  fit  efpérer  tout  du  lort , 
Mais  il  s'expofa  trop  ,  il  y  trouva  la  mort. 

ANGÉLIQUE. 
Ah  ,  Grands  dieux  !  Et  ma  mère  alors  que  devint^ 

elle' 

'  LA  GOUVERNANTE. 

Votre  mère  !  Jugez  de  fa  douleur  mortelle  ; 
Peignez-vous  fon  état  &  Ton  adverfité. 
Enfin ,  après  avoir  long-temps  rollicité , 
D'une  penfion  foible  ,  à  peme  luftlante 
Pour  foutenir  fa  vie  infirme  &  languiilante , 
On  crut  payer  alTez  les  jours  de  Ion  époux. 
Elle  comptoit  alors  fe  réunir  à  vous , 
Et  vous  faire  venir  pour  effuyer  Ces  larmes  ; 
Toute  prête  à  jouir  d'un  bien  fi  plem  de  charmes  , 
Sa  Cau^é  fuccomba  fous  des  maux  fi  conftans  ; 
Dans-  les  bras  de  la  mort  elle  refta  long-temps  ; 
A  peine  elle  en  fortoit ,  que  ce  bienfait  modique  ^ 
Qui  faifoit  fa  fortune  &  fa  reffource  unique , 
Fut  difcontinué  fans  efpoir  de  retour. 
ANGÉLIQUE. 

Sans  doute  que  depuis  un  fi  malheureux  jour, 

Elle  n^a  pu  furvivre  à  ce  coup  fi  funelte  ; 

Vos  larmes ,  vosfoupifs ,  m'apprennent  tout  ifi  reit^è 
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LAGOUVERNANTE. 

Ne  comptez  plus  fur  elle  ,  &  revenons  à  vous. 
Vous  étiez  au  couvent,  où  je  lens ,  entre  nous,' 
Jufqu'où  pouvoit  aller  votre  difgrace  aftreule , 
Quand  le  ciel  qui  vouloir  que  vous  fufliez  heurcufe  ^ 
De  la  Baronne  un  jour  y  conduifit  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vous.  Votre  âge  ,  vos  appas , 
Des  larmes ,  qui  pour  lors  vous  prêtèrent  leurs  char- 
mes , 
Tout  força  la  Baronne  à  vous  rendre  les  armes  j 
Elle  vous  prodigua  Ces  généreux  fecours  : 
Enfin  ,  Ton  amitié  s'augmentant  tous  les  jours  , 
Elle  vouî  prit  chez  elle ,  &  fa  vive  tendreffe 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  fa  niéee, 

ANGÉLIQUE- 
Ah  !  Quelle  difterence  ! 

LA  GOUVERNANTE. 
Ainfî ,  ne  Tétant  pas  ^ 
Voyez  quel  précipice  eft  ouvert  fous  vos  pas» 
Pouvez-vous  vous  livrer  à  l'erpoir  inutiie 
De  devenir  un  jour  l'époufe  de  Sainville  ? 
Non ,  celiez  de  compter  fur  cet  heureux  lien  : 
La  Baronne  pourra  vous  faire  quelque  bien , 
Mais  ce  n'cft  pas  aïïez  pour  que  l'on  vous  préfère 
An  plus  riche  parti  que  lui  cherche  Ton  père  ; 
Sainville  en  a  befoin  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigeront  bien-tot  Ton  rang  &  Ton  état. 

ANGÉLIQUE* 

Et  le  plus  tendre  amour  n'eft  donc  rien  dans  la  vie  ? 

Au  gré  de  la  fortune  il  faut  qu'on  fe  marie. 

Pourvu  qu'on  foit  bien  riche  ,  on  elt  donc  bien  conr 

tent  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  crû. 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  plus  fur  eft  pourtant 
De  ne  plus  efpérer  que  l'hymen  vous  unilfe  ; 
N'attendez  pas ,  vous  dis-je  ,  un  iî  grand  facrifice  j 

Ciij 
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Je  n'imagine  pas  qu'il  y  unifie  longer. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  découvrez  l'abîme  où  j'allois  me  plonger. 
Que  de  combats  vont  être  arrofés  de  mes  larmes  ! 
Ce  n'eft  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes. 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réHéxions  l'a  toujours  emporté  j 

Et  il  je  refte  ici ... . 

LA  GOUVERNANTE. 

Venez. 
ANGÉLIQUE. 

Où  donc  ,  ma  bonne  f 
LAGOUVERNANTE. 

Où  l'honneur  vous  attend ,  aux  pieds  de  la  Baronne: 

Venez  lui  confier  votre  état  dangereux  , 

Elle  aime  la  vertu  ,  Ton  cœur  eft  généreux  ; 

Priez-la  de  finir  une  peine  fî  rude , 

En  vous  faifant  rentrer  dans  cette  foUtude 

Où  vous  étiez.  PrelTez  ,  redoublez  votre  effort  i 

Elle  eil  riche  ,  elle  y  peut  afiurer  votre  fort. 

Doutez-vous  du  Tuccès  ?  La  Baronne  vous  aimeir 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-même. 

LA  GOUVERNANTE, 

Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à  ma  foi  î 

ANGÉLIQUE. 
Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  cœur  &  moiB 
N'efi-il  que  ce  moyen  ?  Si  je  vous  intereffe  , 
Ma  bonne  ,  fauvez-moi  Taveu  de  ma  foiblelTe, 
LA  GOUVERNANTE. 
^  Hâtez-vous  d'employer  des  motifs  fi  prefTans  , 
Les  remèdes  tardifs  font  toujours  impuifTans, 

ANGÉLIQUE. 
Diîpofez  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne  , 
Chargez-vous-en  vous-même  auprès  de  la  Baronne. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  me  le  permettez.  | 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  vous  le  permets. 
LA  GOUVERxNAxNTE. 
Vous  me  délavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  je  vous  le  promets* 
LAGOUVERNANTE. 
J*y  vais  donc. 

ANGÉLIQUE. 
Attendez. . , .  Partez ,  volez ,  ma  bonne^ 
Je  pourrois  révoquer  Tordre  que  je  vous  donjie, 

LAGOUVERNANTE. 
J'obcis. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez  ,  c'eft  à  condition  , 
Si  Ton  daigne  accepter  ma  propo/ition  , 
Que  vous  viendrez  aufîi ,  que  nous  vivrons  enfem- 

ble  ; 
Je  me  foumets  à  tout ,  pourvu  qu'on  nous  raffemble, 
ITy  confentcz-vous  pas  ? 

LAGOUVERNANTE. 

Oui ,  c'eft  bien  mon  dc{rein. 
[Elle  fin.] 
ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Je  pourrai  du  moins  foupirer  dans  fon  fein  , 
.Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblefTe. 
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SCENE     III. 

JULIETTE,  UN  LAQUAIS, 
ANGÉLIQUE. 


,V 


JULIETTE  an  Laquais. 

lens  quand  je  toufTcrai. 

LE  LAQUAIS. 

Comptez  fur  m^n  adrefTc^ 


SCENE     IV. 

JULIETTE,  ANGÉLIQUE, 

PJ  U  L  I  E  T  T  E. 
Ourroit-on  vous  parler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  lui  diras  que  nofli 
JULIETTE. 
C'efl  moi  qui  vous  demande  audiance  en  mon  nona* 

ANGÉLIQUE, 
ftui  l  Toi  l 

JULIETTE. 
Moi-même, 
ANGÉLIQUE. 
Hé  bien  ,  je  ne  veux  plus  t^entendre, 
JULIETTE. 
Et  par  quelle  raifon  f 

ANGÉLIQUE. 

Je  ViQn  ai  plus  à  rendre. 
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JULIETTE. 
On  YOWS  l'a  défendu  ? 

ANGÉLIQUE, 

Je  n'obéis  qu'à  moi» 
JULIETTE. 
Bepuîs  afTezlong-tems ,  parlons  de  bonne  foi  y 
Votre  bonne  ,  jaloule,  envieufe  ,  inquiète  , 
Cherche  à  me  fupplanter,  fa  vidoire  eft  complettc^ 
Votre  humeur  trop  facile  a  comblé  Ton  defîr  : 
K'agifTez  ,  ne  penlez  que  fous  fon  bon  plaifîr  , 
Ayez  pour  tout  inftird  celui  qu'elle  vous  préce , 
Soyez  com.me  un  enfant  qu'on  mène  à  la  baguette» 

ANGÉLIQUE. 
De  grâce  ,  flniffons  ;  je  ne  vois  que  trop  bien 
Quel  eft  le  but  fecret  de  ce  bel  entretien, 

JULIETTE. 
Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  je  fai  qui  i* envoie» 
JULIETTE. 
Ne  vous  en  faites  pas  une  fî  grande  joie. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  !  Tu  me  foutiendras  ? 

JULIETTE. 

Moi  f  Je  ne  foutiens  rien* 
ANGÉLIQUE. 
Tu  ne  viens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D'appaifer  ,  s'il  fe  peut ,  une  amante  outragée  î 

JULIETTE. 
Ce  feroit  volontiers  s'il  m'en  avoir  chargée  ; 
Et  d'ailleurs  (  ce  n'efl  pas  que  je  parle  pour  lui.  ) 
Mais  enfin ,  croyez-vous  les  hommes  d'aujourd'hui 
D'humeur  à  nous  paifer  tous  nos  petits  caprices  > 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  lacrifîces  , 
A  braver,  à  ibuffrir  les  mépris  ,  les  rebuts , 
A  demeurer  conftans  lorfque  l'on  n'en  veut  plus  j 
A  revenir  à  nous  fi- tôt  qu'on  les  rappelle  ? 
Non  ,  l'ait  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle  3 
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CVfl  à  nous  à  prcfcnt  à  remplir  en  aiiiKint 
Tout  ce  qu'une  nialtrcfîc  cxigcoit  d'un  amant  ; 
tncore  arrive- t-il  qu'on  croit  nous  faire  grâce. 
Nos  e/claves  ont  mis  leurs  vainqueurs  a  leur  place, 
Ils  fe  font  emparés  de  nos  droite  les  plus  doux  ; 
Tout  le  poids  de  l'amour  eft  retombe  fur  nous, 

ANGÉLIQUE. 
Que  m'importe  f 

JULIETTE. 
Avouez,  que  fi  par  aventure 
Sainvillc  revenoit  après  cette  rupture 
Plus  tendre  que  jamais  vous  rappr  rter  Ton  cœur  , 
Le  votre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur, 

ANGÉLIQUE, 
Sans  doute. 

JULIETTE. 
Il  fait  donc  bien  de  ne  pas  Ce  commettre  5 
Je  dis  plus ,  s'il  ofoit  bazarder  une  lettre 
Pleine  de  défefpoir  (  je  fuppofe  le  cas ,  ) 
Vous  la  refuferiez  î 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  toucherois  pas» 
JULIETTE. 
[  à  part,  ] 
îl  Ce  le  tient  pour  dit.  Il  eft  temps  que  je  toufTe, 
lElletouJfe.^  ^ 
A  la  dernière  épreuve  il  faut  que  je  la  pouffe, 

ANGÉLIQUE. 
Quas-tu  donc  ? 

JULIETTE  à  part. 
Eft-il  fourd  ?  Recommençons  encor, 
lElh  touj[e.  3 
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SCENE     V. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE^ 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

j_  il  'Avez-vou3  pas  toufle  f 

JULIE  TTEa  p^n, 

Pefte  Ibit  du  butor, 
LELAQUAIS. 
Jai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE, 
Donne. 
ANGÉLIQUE. 

Qu'eft-ce  ? 
JULIETTE. 

Une  lettre 
Que  ce  drôle  a  fans  doute  ordre  de  me  remettre. 


SCENE    VI. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE, 

AA  N  G  É  L I  Q  U  £. 
H  !  La  belle  fineire  !  ■ 

JULIETTE. 

En  quoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ! 
De  grâce ,  expliquez- vous. 

ANGÉLIQUE. 

Va  ,  je  fai  ce  que  c'eft. 
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Il  faut ,  pour  m'attrappcr,  être  un  peu  plus  habile* 
Ce  billet  qu'on  t'apporte  eft  .  .  .  . 

JULIETTE. 

De  qui  ? 
ANGÉLIQUE. 

De  Sainvillei 
JULIETTE, 
Pe  lui  f 

ANGÉLIQUE. 
Je  gagcrois. 
JULIETTE  en  défaifant  Venvdo^^e 
qu'elle  jette. 
Il  faut  voir. 
ANGÉLIQUE. 

Que  fais-tu  î 
JULIETTE. 
Je  rouvre. 

ANGÉLIQUE. 
Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu, 
JULIETTE^  fart. 
Pour  la  poufTer  à  bout ,  changeons  un  peu  le  texte  J 

[  Elle  lit  haut.  ] 
Et  lifons  autrement.  Pourquoi  prendre  un  prétexte  ! 

ANGÉLIQUE. 
<Arréte ,  ou  je  m'en  vais. 

JULIETTE. 

Hé  bien  ,  lifons  tout  bas. 
ANGÉLIQUE. 
Lis ,  puifque  tu  le  veux ,  mais  je  n'entendrai  pas. 
J  U  L  I  E  T  T  E  //V  d?'  Angélique  femble  iamiufer 
a  autre  chcfe. 
y>  Lorfque  nous  avons  crû  nous  aimer  l'un  &  l'aïutre  : 
ô'  Nous  nous  fommes  trompés. 

ANGÉLIQUES  part. 

Dieux  !  Qu'eft-ce  que  j'entens  î 
JULIETTE  continue  à  lire, 
M  II  n'eft  pas  mallieureux  de  rompre  en  même  temps, 
»  Car  vnQn  erreur  n'a  pas  dure  plus  que  la  voue. 
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&>  J'accepte  la  rupture  ,  ain/î  n'en  parlons  plus. 

ANGÉLIQUE^  part  j  en  ramajfanê 
l'emeleppe, 
Efl-ce  à  moi  qu*on  écrit  ? . . .  Regardons  le  defîus. 

JULIETTE. 
A  qui ,  diantre,  en  veut-on  ?  Quelle  eft  cette  aventure? 
Pourriez-vous ,  par  hazard  ,  connoitre  l'écriture  î 

ANGÉLIQUE  animée. 
Elle  eft  de  mon  perfide. 

JULIETTE  ingénuement. 

Ah  !  Vous  l'avez  bien  ait» 
ANGÉLIQUE. 
Ouï ,  Juliette ,  elle  en  eft  ;  c'eft  à  moi  qu'il  écrit , 
Et  c'eft  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie  , 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie, 
Po^rfuis, 

JULIETTE. 
Reftons-en  là. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  étoit  mon  erreur  ? 
Achevé,  j'ai  befoin  de  l'avoir  en  horreur. 

JULIETTE. 
Vous  l'aimiez  donc  encore  .' 

ANGÉLIQUE, 

Aimer  fans  efpéraneej 
Eft  un  état  cruel.  Mais  quelle  différence  ! 
Hair  ,  eft  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous; 
Donne-moi  ce  billet. 

JULIETTE. 

Tenex,  contentez-vousi 
[  a  part.  ] 
Avertirons  Sainville ,  il  eft  temps  qu'il  arrive. 

lElhforr.Ti 
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SCENE     VII. 

ANGÉLIQUE, SAINVILLE, 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

\^_j  Édons ,  l'impatience  oii  je  fuis  eft  trop  vive, 

ANGÉLIQUE. 
Fuyons ,  fans  doute  il  vient  jouir  de  Ton  forfait. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Vous  me  fuyez  ? 

ANGÉLIQUE  en  lui  jettant  le  bilkt. 
Tenez  ,  voilà  votre  billet, 
S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Autre  infulte  morteUet 
S  A  I  N  V  I  L  L  F. 
Q^QÏi  de  mes  lentimens  TexprefTion  fidèle  , 

ANGÉLIQUE  a  p^^/. 

De  peur  que  je  n'en  doute  encore ,  il  en  convient, 

S  A  I  N  V  I  L  L  F. 
Je  viens  vous  affurer  de  tout  ce  qu  il  contient» 

ANGÉLIQUE. 
Cen  efl  trop, 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 
Quel  courroux  ! 
ANGÉLIQUE. 

Auriez- vous  bien  l'audacC  | 
Auriez-vcus  la  fureur  de  m'infulter  en  face  l 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Quel  eft  donc  mon  foifais  l 
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ANGÉLIQUE. 

Feignez  de  Tignorer. 
S  AIN  VILLE. 
D'un  éclaircifTement  pourriez-vous  m'honorer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Perficie  ,  on  en  doit  point  a  ceux  qui  nous  outragent. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E, 
Ah  !  Je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  m'accabler  encor  d'un  i\  cruel  relus. 
Hcias  !  Tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus  , 
Dégénère  en  otfenfe ,  &  le  tourne  en  injure. 

ANGÉLIQUE. 
CefTez  de  m'arréter. 

S  A  IN  VILLE. 

Je  ne  puis ,  non  ,  parjure; 
La  révolte  devient  permife  au  défelpoir  : 
Vous  me  rendrez  raifon  d'un  procédé  fi  noir. 


SCENE    V  I  I  L 

JULIETTE,  SAIN VILLE, 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE  fn  riant. 

V^A  H  !  Je  vous  cherche. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Parle ,  eft-ce  là  cette  lettfC 
Qu'à  rinftant  de  ma  part  tu  viens  de  lui  remettre  î 
Tu  dois  la  reconnoitre ,  eft-ce  elle  ? 
JULIETTE. 

En  doutez- vous  { 
SAINVILLE. 
fié  bien ,  Mademoifelle  en  eft  dans  un  courroux 
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Qui  ne  le  conc^oit  pas  ;  îa  fureur  cft  extrême. 

j  u  L  n:  T  T  K. 

Vous  pourrez,  la  calmer  en  la  lifant  vous-même, 

AxNGÉLIQUE. 
Wais  à  quoi  fcrvira  ?  .  .  . 

J  U  L  I  H  T  T  K. 

Je  puis  avoir  mal  li. 
ANGÉLI  QUH. 
Puîfqu  il  convient  de  tout ,  c  eft  un  foin  fupcrflu^ 
JULIETTE. 
[  à  Sainvitle.  ] 
Écoutez  ;  vous ,  lifez. 

S  AI  N  V  I  L  L  E  lit. 

■n  Le  recours  de  rabfcnce 
5>  M'a  bien  mieux  fait  fentir  le  prix  de  votre  cœur  ; 
y*  Et  lorlque  je  reviens  à  mon  premier  vainqueur  , 
»5  C'efl  avec  plus  d'amour  &  plus  de  connoiilance, 

ANGÉLIQUE. 
Vous  lifez  faux. 

SAINVILLEert  lui  préfentam  le  billets 
Voyez. 
JULIETTE. 

N'interrompez  donc  pas. 
Suivex  des  yeux. 

[  Angélique  regarde  j  &  lit  en  même  temps,  3 
SAINVILLE. 

35  Par  tout  où  j*ai  porté  mes  pas  i 
35  Je  n'ai  trouyé  que  vous ,  dont  mon  ame  afTervie 
S5  Pût  faire  mon  bonheur  le  refte  de  ma  vie. 

ANGÉLIQUE  d'un  ton  moins  courroucé, 
ïl  a  raifon  . , .  Juliette. 

JULIETTE. 

Hé  bien  ,  vous  vous  aimexîi 
ANGÉLIQUE, 
ilais ,  quoi  l 

JULIETTE. 
Plus  que  jamais  vos  cœurs  font  enflammé^; 

(JueUe 
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Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne  ? 

[  En  leur  prenant  la  main.  ] 

Eh  !  Trop  heureufe  encor  l'amante  qui  pardonne. 

ANGÉLIQUE. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint . , . ,  Sainville  ,  il  n  eft  plus 

temps , 
Je  retourne  au  couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux  !  Qu'eft-ce  que  j'entens  ? 
Vous  voulez  donc  ma  mort  ? 

ANGÉLIQUES  part. 

Et  fans  doute  la  mienne. 
[  Haut.  ] 
J*ai  donné  ma  parole ,  il  faut  que  je  la  tienne. 

SAINVILLE. 
L'amour  n*avoit-il  pas  la  votre  auparavant  ? 
Eh ,  que  voulez-vous  donc  faire  dans  ce  couvent? 

ANGÉLIQUE. 
On  eft  allé  pour  moi  le  demander  en  grâce. 

SAINVILLE. 
En  grâce  ,  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

V^oilà  ce  qui  fe  paiTe  , 
J'en  attens  la  réponfe  :  &  je  vous  dirai  plus , 
Je  tremble. 

SAINVILLE. 
Et  de  quoi  donc  ? 
ANGELIQUE. 

De  n'avoir  qu*un  refus. 
SAINVILLE  d'un  ton  ironique. 
Cette  grâce  ,  en  effet ,  vous  doit  être  fort  chère. 

ANGÉLIQUE  ingémument. 
Entendez  mes  raifons  fan;  vous  mettre  en  colère* 

SAINVILLE. 
En  pouvez-vous  avoir  pour  me  défefpérer  , 
Lor  qu'à  tout  l'univers  je  viens  vous  préférer  , 
Quand  je  mets  mon  bonheur  ,  ma  fortune ,  ma  yîe  ^ 
A  vous  faire  régner  fur  mon  ame  ravie  , 
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A  m'alTurer  la  vôtre  ,  à  vous  lier  à  moi 
Far  le  don  éternel  de  ma  main  ,  de  ma  foi? 

ANGÉLIQUE. 
Auriez-vous  ce  dcU'ein  ? 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Puis-je  en  avoir  un  autre  l 
ANGÉLIQUE. 


On  l'a  craint. 


SAINVILLE. 


Juftes  dieux  !  Quel  foupçon  eft  le  votre! 
Il  ne  vient  point  de  vous  ;  &  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verfer  fur  mon  amour , 
Et  Tet^roi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  ame. 
Oui  ,  pendant  mon  abfence  on  vous  a  peint  ma  flam- 
me 
Comme  un  amufement  frivol  &  criminel 
Qui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternel, 
Avez-vous  pu  fouffrir  qu'on  me  fit  cette  injure  f 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie  ?  Et  vous ,  qui  me  blelTez , 
Angélique  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  me  connoiiïcz  ? 

ANGÉLIQUES  Juliette. 
On  a  jugé  bien  mal  de  Famour  de  Sainville. 

JULIETTE. 
Et  vous  axez  été  trop  prompte  &  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAINVILLE. 

Vos  beaux  yeux  font  baiiTés  l 
Eh  !  Regardez  du  moins  ceux  que  vous  offenfez, 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Sainville. 

SAINVILLE. 
Quoi  donc  f  Qui  fait  couler  vos  lajmes  I 
ANGÉLIQUE. 
Vous  ne  favez  pas  tout. 

SAINVILLE. 

Quelles  font  €€s  alarmes  l 


COMEDIE.  43 

Quels  fecrets  devez-vous  cacher  à  mon  amour? 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E  e«  Rapprochant  de  lui. 
J'ignore  qui  font  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
[  Juliette  Je  retire  au  fond  du  théâtre  pour  faire  legt^t,  ] 
Vous  croyez  que  je  fuis  nièce  de  la  Baronne  l 

S  AIN  VIL  LE. 
Comment .' 

ANGÉLIQUE. 
Il  n*en  eft  rien  ,  je  ne  tiens  à  peribnne# 
SAIN  VILLE. 
Ah  ,  Grands  Dieux  !  Quel  fera  mon  bonheur  de  pou* 


voir 


Vous  tenir  lieu  de  tout  !  Couronnez  mon  efpoir. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi ,  malgré  cet  aveu  ? 

SAINVILLE. 

Je  n*en  aurai  point  d'autre  ; 
Afîurez  à  la  fois  mon  bonheur  &  le  vôtre, 

ANGÉLIQUE. 
Je  pourrais  être  à  vous  ? 

SAINVILLE. 

Oui ,  le  plus  tendre  amant 
S  engage  ,  &  pour  jamais  vous  en  fait  le  ferment. 
Tendez-moi  cette  main  ....  Mais  quel  trouble  vous 
prelfe  î 

ANGÉLIQUE. 
J/iais ,  Sain  ville ,  comment  retirer  ma  pï^meffe  ? 

SAINVILLE  enfejettantafespieds. 
Nous  verrons  cependant.  Cachons  bien  notre  amour  • 
Diilijnuloixs  tous  deux  jufques  à  l'heureux  jour.         ' 

I  11  Im  baife  la  main,  J 
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SCENE     IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE' 

SAIN  VILLE ,  ANGÉLIQUE, 

JULIETTE. 

L         JULIETTE  arrivant  en  courant» 
Evei-vous ,  &  fuyez. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vois-je  !  C*eft  ma  bonne  ! 
S  AIN  VILLE. 
Evitons  cette  femme ,  &  fuyons  la  Baronne. 

[  Tous  s'enfityem,  ] 


SCENE     X. 
LABARONNE;LA  GOUVERNANTE, 

SLA  BARONNE  ironiquement. 
Ont-ce  là  les  adieux  de  ces  pauvres  enfans  ? 
LA  GOUVERNANTE. 
Je  fuis  au  défefpoir, 

LA  BARONNE. 

Vos  foîpç  font  triomphany, 
LA  GOUVERNANTE. 
Ah  !  Madame. 

L  A  B  A  R  O  N  N  E . 
En  voilà  rheureufe  réuiîite  z 
Ils  ont  bien  opéré  ,  je  vous  en  félicite. 

LA  GOUVERNANTE  confufi. 
Ah  !  Daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueur» 
Ce  ^ue  je  viejis  4e  voir  a  déchiié  mon  cœur. 
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LABARONNE. 

Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  envîe 
D'aller  dans  un  couvent  pafTer  toute  fa  vie  ? 

LA  GOUVERNANTE  d'untonferme. 

Ne  la  confultez  point  en  cette  extrémité  , 

Madame  ;  il  faut  ufer  de  votre  autorité. 

Eh  ,  comment  voulez-vous  qu'une  fille  à  Ton  âge 

PuifTe  de  fa  raifon  faire  un  heureux  ufage  i 

Quand  la  fédudion ,  avec  tous  les  appas , 

L'environne ,  l'obréde ,  &  la  fuit  pas  à  pas  ? 

Arrachez  au  péril  une  aveugle  viftime , 

Que  Ton  propre  penchant  entraine  dans  i'abime» 

LABARONNE. 
t  à  part.  ]     [  haut.  ] 
Feignons.  Il  peut  avoir  deïïein  de  l'cpoufèr. 

LA  GOUVERNANTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  fauroit  s'abufer. 

Sa  facilité  feule  emporte  la  balance. 

Sait-elle  feulement  qu'elle  eft  fans  efpérance  ? 

Dans  ryvreiïe  où  fon  cceur  eft  plongé  fan?  retour^ 

Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  fon  amour  ; 

Et  fon  bonheur  préfent  qui  n'eft  qu'une  chimère , 

Fait  que  fon  avenir  ne  l'embarrafîe  guère  : 

Elle  ne  fait  qu'aimer  &  ne  fait  rien  prévoir. 

Mais  enfin,  fuppcfé  qu'un  fi  fatal  efpoif 

Sur  la  foi  des  fermens  autorife  fa  flamme  , 

Et ,  malgré  la  raifon  ,  régne  au  fond  de  fon  ame  i 

Que  de  fujets  pour  vou?  de  crainte  &  de  terreur  l 

Jufqu'où  peut  la  conduire  une  femblable  erreur  ? 

Je  frémis  ;  otez-vous  cette  frayeur  monelie. 

Eh  !  L* amour  &  l'hymen  ne  font  pas  faits  pour  elle* 

LA  BARONNE, 
Je  le  fai  comme  vous ,  Sainville  eft  dépendant. 
Jamais  il  n'obtiendroit  l'aveu  dû  Préfident. 
Mais  iur  une  terreur  qui  peut  être  indifcretce  , 
L'emerrer  toute  vive  au  fgnd  d'une  retraite  j 
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^'eft  une  cruauté. 

LAGOUVERNANTE, 
Qui  lui  fauve  Thonneur. 
LA  BARONNE. 
Leur  amour  pafTera.  Vous  même  en  fa  faveur 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi  !  Vous  priveriez-vous  d'une  fille  fi  chère  ? 
Vous  foupirez  ?  Parlez. 

L  A  G  O  U  V  E  R  N  A  N  T  E. 

J'y  réfoudrois  mon  cœur, 
LA  BARONNE. 

Fort  bien.  Je  ne  faurois  avoir  cette  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler  ;  & ,  fi  ma  remontrance 
Eft  fans  fuccès ,  j'irai  jufques  à  la  défenfe. 

LA  GOUVERNANTE. 
Elle  ne  fervira  que  d'un  attrait  de  plus. 
LA  BARONNE. 
Veillez-la  de  plus  près  encor. 

LAGOUVERNANTE. 

Soins  fuperflu?» 
Contre  deux  cœurs  unis  q^e  fert  la  vigilance, 
i  Ellefe  jette  à  fes  pieds.  ] 
J'embrafle  vos  genoux. 

LA  BARONNE  à  part, 

Faifons-nous  violence. 
LAGOUVERNANTE. 
Eloignez  Angélique ,  ôtez-la  de  ces  lieux. 
Ah  !  Voulez- vous  la  voir  fe  perdre  fous  vos  yeux? 

LA  BARONNE. 
C'en  efi  trop  ;  laiffez-moi ,  je  vous  demande  grâce  5 
Tant  de  vivacité  m'importune  &  me  laffe, 

LA  GOUVERNANTE. 
lenfe  relevant.  ]  [en  ien  allant.  ] 

Eh  !  Puis-je  en  mettre  moins  ?  Allons  cacher  mes 

pleurs. 
Ah  !  Ciel,  daigne  empêcher  le  plus  grand  des  mal- 
heurs  ! 
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SCENE    XL 
LA   BARONNE  feute, 

IE  piège  a  réuffi  ;  ma  froideur  affectée 
_j  A  produit  les  effets  dont  je  m'étois  flattée. 
Achevons  ;  on  a  du  lui  furprendre  en  lecret 
Des  papiers  qui  pounont  m'inftruire  tout-à-fait» 

Fin  du  fccond  a6îc. 
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ACTE    IIL        j 

SCENE    PREMIERE.' 
ANGÉLIQUE,  JULIETTE, 

A  JULIETTE.  ^ 

Lions ,  il  faut  un  peu  faire  tcte  à  Torage, 
ANGÉLIQUE. 
Trop  de  confufion  a  glacé  mon  courage, 

JULIETTE. 
L* amour  eft  cependant  fait  pour  en  infpirer. 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  puis  que  rougir ,  me  taire,  &  foupirer, 

JULIETTE. 
Reprenez  tos  e/prits. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  quoi  que  je  me  dife  5 
Je  ne  puis  revenir  d'avoir  été  furprife. 

JULIETTE. 
Pour  un  petit  malheur  faut-il  fe  dérouter  ? 
La  Baronne ,  entre  nous ,  n'eft  pas  à  redouter  ; 
Elle  eft  femme  du  monde  ,  &  n'en  fera  que  rire  : 
Pour  l'autre ,  au  pis  aller ,  il  faut  la  lailler  dire» 

ANGÉLIQUE. 
C'efl  elle  qui  me  caufe  aufTi  le  plus  d'eftroi# 

JULIETTE. 
Quelle  enfance  !  Eh  ,  qui  peut  malgré  vous ,  malgré 

moi  j 
Vous  contraindre  à  refter  ainfî  fous  fa  tutelle  î 

ANGÉLIQUE. 
Sâraifon,fa  vertu. 

JULIETTE. 
Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 

ANGÉLIQUE 


C  O  M  E  D  I  E.  4f 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  faî ,  mais  je  fens  qu'elle  ne  me  dit  rien  , 
Qui  véritablement  ne  foit  que  pour  mon  bien  : 
C'eft  un  fait  ;  mais  j'ai  beau  m'en  convaincre  moir 

même , 
Quelle  convi<ftion  tient  contre  ce  qu'on  aime  î 
Quand  Sainville  parok ,  tout  eft  évanoui. 

JULIETTE. 
Cela  fe  doit  ;  il  va  venir. 

ANGÉLIQUE,  en  regardant  de  coté  &  (Tautrn 
Eh ,  vraiment ,  oui  ! 
JULIETTE. 
Arrangez-vous  tous  deux  ,  tandis  que  la  Baronne 
Dans  le  fond  du  Jardin  eft  avec  votre  bonne  , 
En  un  grand  pour-parler, 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  à  notre  fujet. 
JULIETTE. 
Bon ,  bon  !  Qu'importe  f  Adieu ,  je  vais  faire  le  guet. 


SCENE    11^ 
SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE. 

NOus  nous  çtions  promis  qu'une  ombre  faki- 
taire  , 
De  nos  vœux  mutuels  couvriroît  le  myftere  ; 
Cependant  vous  voyez  que  tout  eft  découvert^ 
Vous  puis-je  à  ce  fujet  parler  à  cœur  ouvert  ? 

ANGÉLIQUE. 
Hélas  !  Vous  le  pouvez  ;  je  répondrai  de  même. 
Que  Yois-je  dans  vos  yeux  ? 

SAINVILLE. 

Mon  dcfc^oîr  extrême. 
E 
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ANGÉLIQUE. 
D'où  vient  ? 

SAINVILLE. 

Je  fuis  perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  !  Quel  trouble  eft  le  mien  ? 
SAINVILLE. 

On  pourroit  me  lauver  ,  mais  vous  n'en  ferez  rien  ; 
Vous  favei  que  l'amour  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre, 

ANGÉLIQUE. 
Eh  bien  ? 

SAINVILLE. 
Vous  trahirez  &  Ton  choix  ,  &  le  votre. 
Les  pcrfécutions  vous  feront  fuccomber  ; 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber, 

ANGELIQUE. 
De  quoi  me  grondez  -  vous  f  Puis -je  aimer  davan-» 
tage  ? 

SAINVILLE. 
Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage, 
^  ANGÉLIQUE. 

Laiflez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer, 

SAINVILLE. 
Non ,  ce  h*efl  pas  affez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer  t 

SAINVILLE. 

L'inftant  où  je  vous  parle  eft  le  feul  qui  nous  leficy 
On  va  vous  accorder  cette  grâce  funefte 
Que  votre  complaifance  a  fait  foliiciter  ; 
On  faura  vous  réfoudre  enfin  à  l'accepter. 
Que  dis-je  !  On  obtiendra  de  votre  obéifiance 
D'agréer  les  horreurs  d'une  éternelle  abfencea 

ANGÉLIQUE.  { 

A  fubir  cet  arrêt  je  dois  me  préparer  ; 
Hais  fans  nous  défuxiir  on  peut  nous  féparer* 
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SAINVILLE. 
Oui ,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  alTurances  ! 
Jamais  Téloignement,  le  temps, les  remontrances 
Ne  produiront  fur  vous  leur  infaillible  effet. 
Et  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  reprochez-vous  ? 

SAINVILLE. 

Une  épreuve  cruelle, 
ANGÉLIQUE. 
Eh  ?  N'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle  î 

SAINVILLE. 

Cruelle!  On  vous  aidoit  à  vous  l'imaginer; 

Mais  au  fond  du  défert  où  Ton  va  vous  m&ner. 

On  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  croire  , 

A  noircir  un  ablènt  par  quelque  faufîe  hiftoire 

Que  l'on  aura  grand  loin  de  circonftancier  ; 

Et  je  n*)'  lèrai  point  pour  me  juflifier. 

Vos  feux  ne  pourront  pas  Ce  nourrir  de  leurs  cendro«# 

ANGÉLIQUE. 
Ne  m*écrirez-vous  pas  ? 

SAINVILLE. 
f  Les  lettres  les  plus  tendres 

Ne  peuvent  foutenir  long-temps  un  foible  cœur; 
Notre  ennemie  alors  ufera  de  noirceur  : 
Les  unes  en  lecret  feront  interceptées  ; 
Les  autres  à  Ton  gré  feront  interprétées. 
La  perfide  faura  d'un  air  doux  &  trompeur. 
Vous  falciner  les  yeux  de  l'efprit  &  du  cœur. 

ANGÉLIQUE. 
Mais  je  les  lirai  feule. 

SAINVILLE. 
Elle  les  aura  vues  : 
Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ait  lues  ^ 
Elle  s'en  fervira,  vous  dis-je ,  à  mes  dépens , 
Et  les  fupprimera  q[uajid  il  en  fera  temps. 

Eij 


tz    LA  GOUVERNANTE, 

ANGÉLIQUE. 
Je  vois ,  en  frcmiflant ,  quel  péril  nous  menace  ! 
Puis-je  le  dctourner?  Que  faut-il  que  je  fafle  t 

SAINVJLLE  en  tirant  un  papier. 

Me  croire ,  m'imiter ,  &  m'en  figner  autant  ; 
Voila  ce  que  l'amour  exige  en  cet  inftant: 
£  En  lui  dotmant  l'écrit.  ] 
De  notre  fùretc  c'eft  là  l'unique  gage^ 

ANGÉLIQUt!e;f  prenant  le  papier  ^ 
Quel  eft  donc  ce  papier  ? 

SAINVILLE. 

Le  ferment  qui  m'engage 
A  rendre  à  vos  appas  un  hommage  éternel  , 
Le  garant  &  le  fceau  de  ce  don  lolemnel, 
Que  vous  font  à  jamais  Tamour  &  l'hymenée  , 
De  ma  main,  de  mon  cœur ,  &  de  ma  deftince...tp 
Quoi  donc  !  Vous  héfitez  à  recevoir  ma  foi , 
Et  votre  main  balance  à  fe  donner  à  moi  l 

ANGÉLIQUE. 
Ehî  Le  puis-je? 

SAINVILLE  animé, 
Comment  ? 
ANGÉLIQUE  rrfw^/^/e. 

Quel  courroux  vous  enflamme  ? 
SAINVILLE. 
L'impofïibîiité  n*eft  qu'au  fond  de  votre  ame. 
Et!  Quel  obftacle  empêche  un  nœud  fi  plein  d'appas  î 
Hélas  !  Vous  le  cherchez  &  ne  le  trouvez  pas  ? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  vous  êtes  à  vous-même , 
Vous  dépendez  de  vous  ;  votre  infortune  extrême , 
Dont  je  rens  grâce  au  fort,  vous  met  en  liberté 
De  choifir  qui  vous  plaît, 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  c'eft  la  vérité; 
Je  n*aï  point  de  parens ,  dû  moins  que  je  connoiilè, 
IVIais ,  quoi ,  puis-je ,  à  mon  âge ,  être  aiTez  ma  mat-? 
trèfle  jj  ■  ' 
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t'ouf  que  mon  feul  aveu  difpofe  de  ma  maîii  ? 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 

Non ,  j'attendois  de  vous  ce  refus  inhumainsa 

ANGÉLIQUE. 
Une  raifon  n'eu,  pas  un  refus. 

S  AIN  VIL  LE  à  part. 
L'inconftante  ! 
ANGÉLIQUE. 
Mais /î  je  corifûltois. . . . 

SAIN  VIL  LÉ. 

Qui  ?  Votre  gouvernante  î 
Et  vous ,  confulterez,  enfuite  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE  éplorée. 
Tenez,  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur; 
Vous  me  troublez  fi  fort ,  qu'à  peine  je  refpire  ; 
Je  ne  fai  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dire. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Si  vous  daigniez  fur  vous  faire  un  jufte  retour. 

ANGÉLIQUE. 
Eh  !  Je  crains  ma  raifon  autant  que  mon  amour. 

SAIN  VIL  LE. 
Croyez  doncTun  &  l'autre.  Eh  !  Comment ,  je  vous 

prie, 
jyi'aJfTurer  autrement  de  vous ,  &  de  ma  vie  ? 
Je  ne  veux  feulement, pour  calmer  mes  frayeurs^ 
Que  le  titre  d'époux  :  confemez  ,  ou  je  meurs...  • 

ANGÉLIQUE. 
Ah,  ciel! 

SAINVILLE. 

Je  régne ,  ou  non ,  dans  le  fond  de  votre  ame. 
Le  tefhps  nous  prefî'e  ;  optez  d'accorder  à  ma  flamme 
Le  titre  que  le  ciel  femble  me  défigner , 
Ou  de  m'oter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

H é  bien ,  je  vais  iîgner  : 
Mais  vous  en  répondrez, 

E  iij 


U     LA   GOUVERNANTE, 

SAINVILLH. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éternircr  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
£ft-ce  ainfi  qu'on  fe  rend  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  pardonne!  rien, 
S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Non,  fans  doute ,  à  Tamour. 
ANGÉLIQUE  en  lui  tendant  la  main  tendrement  * 
Ah  ,  quelle  tyrannie  î 


SCENE     III. 

JULIETTE  en  courant ,  S AINVILLE  i 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE  e« foujfant  Angélique. 

J_y  Écampez  au  plus  vite  ;  il  nous  vient  compagnie^ 
SAINVILLE. 

Qui  donc  f 

JULIETTE. 
LePréfîdent. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  J*ai  le  cœur  tranii, . 

JULIETTE  à  Angélique,  en  la  tirant  de  Vautre  cotê^ 

Par  Q\x  diantre  allez- vous  ?  Sauvez-vous  par  ici. 


I 
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SCENE    IV. 
SAINVILLE  à  Juliette. 


X  Oi ,  ne  la  quîi 


quitte  pas ,  ton  foin  m*eft  néceffaire» 
JULIETTE. 
Je  fuis  piquée  au  jeu  ;  laiïïez ,  lailTez-moi  faire. 

[Elle  fort  ^ 


SCENE     V. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE, 
LE   PRÉSIDENT. 

X3  O"  1  "^us  ferons  ici  plus  en  particulier  : 
On  voudroit  votre  avis  fur  un  cas  fîngulier. 
SAINVILLE. 

Mon  père  ,  vous  favez  que  jamais  je  ne  flatte. 

LE    PRÉSIDENT. 
C'eft  par  cette  raifon  ;  TafFaire  eft  délicate. 
Les  confeils  les  plus  vrais  font  ici  les  meilleurs. 
Un  Juge  alTez  habile ,  honnête  homme  d'ailleurs. 
Vous  riez  f 

SAINVILLE. 
C'eft  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Etre  û  conftamment  l'épithéte  ordinaire 
Que  s'accordent ,  entr'eux ,  les  hommes  indulgens* 

LE    PRÉSIDENT. 
Ainfi ,  vous  ne  croyez  guère  aux  honnêtes  gens. 

E  iiij 


'k6    la  gouvernante, 

s  A  I  N  V  I  L  L  K. 
Ma  foi  5  ceux  que  j'ai  vus  me  font  dputer  des  autres; 

LE    PRÉSIDENT. 
3Vlon  fils ,  quels  préjugés  étranges  que  les  vôtres  ! 
Il  eft  des  gens  de  bien. ...  Je  pcnfc ,  fur  ma  foi , 
Que  vous  ne  jugez  pas  plus  fainement  que  moi. 

SA  I  N  V  I  L  L  E. 
JAon  père ,  en  vérité ,  ce  reproche  me  pique  ! 

LE    PRÉSIDENT. 
Vous  me  croyez ,  du  rnoins ,  un  peu  trop  politique. 
Fh  !  Prenez ,  ou  laiiTez  les  hommes  tels  qu'ils  font , 
Tout  aufli-bien  que  vous  je  les  connois  à  fond  r 
JWais  je  fuis  envers  eux  avec  moins  de  rudeffe , 
Indulgent  par  lumière ,  &  non  pas  par  foibleiïe  ; 
^ais  revenons  enfin.  Ce  Juge  en  queftion 
Fut  chargé  d'un  procès ,  dont  la  déci/îon 
Devoit,  à  Ton  rapport,  régler  la  deftinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hymenée 
,Venoit  d'unir. 

S  AIN  VIL  LE. 

LailTons  la  nobleiTe  du  fang  ; 
'Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang. 
Pefons  les  droits  réels  :  la  plus  haute  naillance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balancer 

LE    PRÉSIDENT. 
Oui ,  mais  tout  l'embarras  eft  de  bien  rencontrer  ; 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  fait  pas  fe  montrer: 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'eft  rien  que  n'emploift 
Ce  monftre  ingénieux  à  pourfuivre  fa  proie  y 
Dont  le  métier  cruel ,  &  cependant  permis  ,■ 
Eft  fouvent  de  corrompre  ou  d'égarer  Thémis  f 
A  ce  fléau  funefte ,  à  ce  mal  fans  remède  , 
Ajoutez  pour  furcroît  quô  la  main  qui  nous  aide 
Peut  Ce  lailTer  furprendre  ,  ou  gagner.  En  effet  5 
Ne  fauroit-on  nous  faire  un  infidèle  extrait  î 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Tout  Juge  qui  s'en  fert  a  tort  :  c'eft  mon  fyftéme  ; 
Jainais  il  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui-même  î 
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Et  s'il  rie  donne  pas  tous  Tes  foins ,  tout  Ton  temps , 
Cette  épargne  eft  un  vol  qu'il  fait  à  ies  cliens. 
Pourquoi  lé  charge-t-il  des  fortunes  publiques  î 

LE   PRÉSIDENT. 
Vous  êtes  bien  rigide  î 

SAINVILLE. 

Et  des  plus  véridiques. 
Je  vois  d'ici  re  Juge  ,  indigne  de  pardon  , 
Comme  il  le  méritoit ,  dupé  par  un  fripon. 

LE   PRÉSIDENT. 
Vous  l'avez  dit.  Un  traître,  un  ferpent  domeflique 
Priva  la  vérité  de  fa  preuve  autemique. 
Le  titre  difparut  ;  le  bon  droit  fuccomba  ; 
L'erreur  di<fta  l'arrêt ,  &  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance  y 
Et  qui  n'avoient,  d'ailleurs,  aucune  expérience, 

SAINVILLE. 
Mais  leur  Juge  étoit  fait  pour  en  favoir  plus  qu'euxi 
Peut-il  fe  coMlbler  de  leur  défaflre  affreux , 
Et  d'eji  avoir  été  la  caufe  ? 

LE   PkÉSIDENT. 
Involontaire. 

SAINVILLE. 
Qu'importe  ?  Il  a  laifTé  trahir  Ion  miniflere  ; 
Il  avoit  un  dépôt  ;  à  qui  l'a-t-il  remis  f 
Si  l'excufe  avoit  lieu ,  tout  devien droit  permis. 

LE   PRÉSIDENT. 

Le  temps ,  &  le  hazard ,  firent  enfin  connoître  y 
Mais  trop  tard  ,  les  excès  qu'avoit  commis  ce  traitffi 
On  fut  la  vérité  :  le  titre  n'étoit  plus  ; 
Et  le  Juge ,  accablé  de  regrets  fuperflus , 
Fut  réduit  à  verfer  des  pleurs  trop  légitimes  ; 
Enfuite  l'on  apprit  que  Tune  des  vidimes , 
Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  fort , 
Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort  ; 
Que  Ta  veuve  ,  fans  biens  ,  pour  élever  leur  fille  y 
Li  nique  rejetton  d'une  illuflre  famille  > 


jî     LA  GOUVERNANTE, 

L'avoit  abandonnce  aufll-bien  que  ion  nom. 

S  AIN  VILLE. 
Hé  bien  !  S'il  eft  ainfî ,  que  me  demande-t-on  ? 

LE    PRÉSIDENT. 
Ce  que  doit  faire  un  Juge  en  ce  malheur  extrémc# 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Tout  homme  qui  confultc,  eft  peu  fur  de  lui-même; 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  ie  juge  pas  ? 
LE  PRÉSIDENT. 
Mais  ,  vous  ,  qu'auriez-vous  fait  dans  un  femblabte 

cas  ? 
Ce  Juge  le  demande. 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 

Il  veut  que  je  prononce. 
Qu'il  tremble  !  Mais  à  quoi  fervira  ma  réponfe  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  enfin ,  j'auroi?  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu  ; 
Ceft  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abufe  : 
Qu'il  répare  Tes  torts  s'il  veut  qu'on  les  excufe  ; 
L'ignorance  &  l'erreur  font  des  crimes  pour  lui. 

LE   PRÉSIDENT. 
On  prononce  aifément  dans  la  caufe  d'autrui  : 
Celui  dont  je  vous  parle  ,  eft  peu  riche. 
SAINVILLE» 

Qu'importe? 
LE   PRÉSIDENT. 

La  reftitution  pourroit  être  fi  forte 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
La  fomme  n'y  fait  rien.  L'exade  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE    PRÉSIDE  NT.^ 
Ainfi  vous  vous  feriez  exécuté  vous-même  ? 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
AfTurément. 

LE    VRÉSIDENT  enfourianf. 
Fort  bien. 

S  A  I  N  V  ï  L  L  E. 

Je  vous  parois  extrême  ; 
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IVÎa  façon  de  penfer ,  contraire  aux  moeurs  du  temps  , 
N'attirera  fur  moi  que  des  ris  infultans. 
LE  PRÉSIDENT. 
Pardonnez-moi ,  mon  fils. 

SAINVILLE. 

Que  dites-vous ,  mon  père  î 
LE   PRÉSIDENT. 
Jai  penfë  comme  vous  ;  j'ai  fait  plus ,  &  j'efpcre 
Que  vous  y  donnerez  Taveu  le  plus  flatteur. 
Vous  voyez,  le  coupable  ,  &  le  réparateur, 

SAINVILLE. 
.Vous.? 

LEPRÉSIDENT. 
Moi-même. 

SAINVILLE. 
Ah  !  Grands  dieux  !  Que  ma  fourcem^eft  chercf 
Que  je  fuis  enchanté  de  vous  avoir  pour  père  ! 

I  II  l'emhydjfe,  ] 

Pardonnez  ces  tranfports  à  mon  cœur  éperdu. 

LEPRÉSIDENT. 
Si-tot  que  je  l'ai  pu ,  j*ai  fait  ce  que  j'ai  dû , 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprife  funefte  ^ 

II  vous  eu  coûtera. 

SAINVILLE. 
Votre  vertu  me  refte. 
LEPRÉSIDENT. 
Ah  !  Qu'il  eft  doux  de  voir  que  je  revis  en  vous  ! 
M  !  Père  fortuné  ! 

SAINVILLE. 
Vous  méritez  de  tous 
La  vénération ,  Teftime  la  plus  haute  : 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute , 
Qui  vous  a  procuré  l'heureufe  occalîon , 
De  faire  une  fî  grande  &  fi  bonne  action  ! 

[  Juliette  far  oit  &  fait  desjîgnes,  J 
LE    PRÉSIDENT. 
Le  ciel  me  riflfpira ,  le  ciel  la  récompenfe  ; 
Sachez  ce  qui  m'arrive  en  cette  circonftance. 


«o     LA  GOUVERNANTE, 

Un  ancien  ami,  de  mcme  rang  que  nous,- 
Et  qui  m'attend  chez  moi ,  vient  de  m'offrir  pour  vous 
Un  des  meilleurs  partis  qui  foient  peut-ctre  en  France  ^ 
C'eft  une  fille  unique ,  une  fortune  immenfe  : 
Je  répons  de  Ces  mœurs ,  &  j'en  fuis  enchanté  : 
Car  e*eft-là,  félon  moi,  la  première  beauté. 
D'ailleurs  ,  elle  efl  charmante  ;  enfin  ^  l'on  vous  pré- 
fère. 
Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  Ton  pore  ; 
Et  c'eft  un  mariage  à  conclure  au  plutôt. 
Vous  favez  notre  état ,  je  vous  l'ai  dit  tantôt; 
Ce  qui  vient  d'arriver,  comme  vous  pouvez  croire  , 
Nous  dérange  beaucoup  en  nous  couvrant  de  gloire. 
J'ai  vendu  cette  terre  où  vous  vous  plai/îez  tant. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Donnez  ,  engagez  tout ,  j'en  ferai  plus  content, 

LE    PRÉSIDENT. 
Vous  paroiiïez  bien  froid ,  quand  la  fortune  méme»*»^» 

SAINVILLE. 
Mon  pef é ,  pardonnez  ma  répugnance  extrême» 

LE  PRÉSIDENT. 
L'hymen  vous  fait-il  peur  f 

SAINVILLE. 

Non ,  j'y  vois  mille  appas | 
Cette  fille  eft  trop  riche  ,  &  ne  me  convient  pas. 

LE   PRÉSIDENT. 
Comment  donc  î 

SAINVILLE. 

[  Juliette  reparott  encore,  J 
îl  faudroit  lui  devoir  ma  fortune , 
C'eft  une  dépendance  un  peu  trop  importune  v 
Les  grands  biens  d'une  femme  augmentent  trop  fes 

droits , 
Et  par  reconnoiflance  il  faut  fubir  fes  loix  y 
Ce  bienfait  là  devient  une  dette  éternelle  , 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquiter  avec  elle. 
Quoiqu'il  en  foit ,  malgré  ma  Situation  , 
Je  ne  veux  pas  avoir  cette  obligation. 
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LE    PRÉSIDENT. 
Bon  !  Eft-ce  qu'un  mari  n'efl  pas  toujours  le  maître  î 

SAINVILLE. 
Je  ne  veux  point  d'efclave ,  &  je  ne  veux  pas  l'être. 

LE    PRÉSIDENT. 
Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut, 

SAINVILLE. 
Une  compagne  aimable  eft  tout  ce  qu'il  me  faut  ; 
J'époufe  pour  ain\er ,  pour  être  aimé  de  même  ; 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême  ; 
Vingt  exemples  pour  un  fèmblent  m'en  avertir; 
C'elt  fe  vendre ,  en  un  mot ,  &  non  pas  s'alTortir, 

LE    PRÉSIDENT. 
Ah  !  Vos  réflexions  détruiront  ce  fcrupule  ; 
Car ,  entre  nous ,  mon  fils ,  il  eft  trop  ridicule» 
J^  vous  laifTe  y  penfer ,  &  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  hymen. 

[Il  fort.  ^ 
SAINVILLE. 
Qui  ne  fe  fera  pas. 


SCENE     V  L 
SAINVILLE  ,  JULIETTE. 

JULIETTE. 
/^  Ue  diantre,  un  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  fon  père  î 
\J  Votre  Angélique  eft  folle ,  elle  me  défefpére  ; 
I^Tcrainte  ,  l'épouvante  ,  &'  la  timidité 
Triomphent  pour  le  coup  de  fa  facilité. 
Vous  ne  la  ;enez  plus. 

SAINVILLE. 

Ah  !  Ciel ,  quel  coup  de  foudre 
JULIETTE. 
Voyez  fi  vous  pouvez  vous-même  la  réfgudrej 


tfi      LA    GOUVERNANTE, 

Mais  ne  refpcrcz  plus. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  m'en  vais  la  trouver, 
J  U  I  L  I  E  T  T  K. 
Elle  eft  dans  le  jardin  (^ui  s'occupe  à  rêver . 

[  Sainville  fort.  ] 


wes 


SCENE     VIL 
JULIETTE  >/<?. 

E^  Tre  fille  ,  &  vouloir  Tctre  toute  fa  vie , 
j  Me  paroit,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 
Le  beau  titre  à  garder  !  N'eft-il  pas  bien  charmant , 
Sur-tout  lorique  l'on  peut  épouler  Ion  amant ,' ,. . 

SCENE     VIII. 

LABARONNE,LA  GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

LA  GOUVERNANTE. 

\^  U  peut  être  Angélique  ? 

JULIETTE. 

Ah  !  Je  vous  le  demande  ! 
L'ai-je  à  ma  garde  f  Elle  eft  ,  ce  me  femble  ,  affe? 

grande 
Pour  être  fa  maîtreffe  ? 

LAGOUVERNANTE. 
Il  faut  me  l'amener. 
JULIETTE  en  montrant  la  Barom^à 
J'obéis  à  Madame ,  elle  peut  ordonner  j 


r 
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Mais ,  vous. 

LA  BARONNE. 
ObéilTez ,  quand  Mardame  l'ordonne. 
JULIETTE  regardant  la  Gouvernante, 
AUdame  !  Ah  !  Par  ma  foi ,  Tépithéte  m'étonne. 

lElUfort.2 


SCENE      IX. 

LA  B  ARONNE,LA  GOUVERNANTE. 
LABARONNE, 

Jti  É  bien ,  ma  chère  amie  ! 

LA   GOUVERNANTE. 

Ah  !  C'eft  trop  m'honorer# 
LA   BARONNE. 
Ce  titre  vous  efl  du  ,  je  ne  puis  l'ignorer  ; 
Avouez  que  c'eft  vous  ,  qu'un  procès  déplorable, 
A  contrainte  a  fubir  un  fort  li  miférable. 

LA   GOUVERNANTE. 
Vous  me  défelpérez. 

LA    BARONNE. 

Eh  !  Madame ,  achevez 
Cet  aveu  que  j'implore ,  &  que  vous  me  devez. 

LA    GOUVERNANTE. 
Que  voulez- vous  de  plus  de  ma  reconnoilTance  î 

LA  BARONNE. 
La  faveur  d'être  admife  en  votre  confidence  : 
Mais  je  lis  dans  votre  ame  une  noble  fierté  ; 
Un  courage  au-delTus  de  toute  adverfîté , 
Vous  fait  déiavouer  votre  infoni'ne  extrême; 
Et  vous  vous  impofez  ce  déni  de  vous-même j 
Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avr  z  été  , 
Far  mépris  pour  le  fort  ^ui  vous  a  tout  àié  y 
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niais,  ce  que  vous  cachez.,  n'en  eft  pas  moins  vi/îble; 
Vous  brillez  ,  malgré  vous ,  d'un  éclat  trop  (enfîble  ; 
Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ombre  qui  vous  fuit  > 
Madapie  ,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  fuit, 

LA   GOUVERNANTE; 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  le  Prcfident  s'abu(b, 

LA   BARONNE. 
Hé  bien  ,  pour  vous  convaincre ,  il  faut  que  je  m*aC* 
culè. 

LA  GOUVERNANTE. 
Dp  quoi  ! 

LA  BARONNE. 
Votre  fe.cret  n'en  eft  plus  un  pour  moi, 
J'ai  fîirpris  des  papiers  qui  font  dignes  de  foi. 
LA   GOUVERNANTE. 
Ciel! 

LABARONNE. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  claire  , 
D*un  fait  dont  vous  voulez  foutenir  le  contraire  ; 
Vous  êtes  furement  la  Comteife  d'Arsfleurs. 
LA  GOUVERNANTE. 
Qu*entens-je  ? 

LA   BARONNE. 
Pardonnez  ,  pour  finir  vos  malheurs  | 
Cette  conviâion  m'étoit  trop  nécefTaire. 

LÀ   GOUVERNANTE. 
Madame  ,  quel  ^fiige  en  avez-vous  pu  faire  f 
Falloit-îl  me  trahir  ?  Jugez  de  mon  regret , 
Et  de  quel  importance  eu  pour  moi  mon  lècret  il 
Puifque  je  le  cachois  à  tout  ce  que  j*adore , 
A  ma  fille  ,  en  un  mot  ! 

LA    BARONNE. 

Angélique  l'ignore  ? 
LA  GOUVERNANTE. 
Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  faura  rien. 

LA    BARONNE. 
Hé^uoi  j  ia  pouvex-vous  priver  d'un  fi  grand  bien  ? 

LA 
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LA    GOUVERNANTE. 

f  e  la  fers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Eh  !  Que  lui  prociuiroit  ma  douloureufe  hifloire? 

LA    BARONNE, 
Qu'en  peut-il  arriver  ,  de  lui  faire  favoir 
Sa  naiiîance  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
L'orgueil  &  l'affreux  délefpoir. 
Non ,  Madame ,  laifTons  à  cette  infortunée 
L'efprit  de  Ton  état ,  &  de  fa  deftinée. 
On  n'eft  point  malheureux  quand  on  peut  ignorer, 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  déplorer. 
J'ai  dit  ce  qu'il  falloit. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  Ma  chère  Comte/Te', 
Mes  foins  n'ont  point  bleffé  votre  délicateiïe , 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  indifcret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  fait  votre  fecret  ; 
J'ai  (û  le  ménager  avec  un  foin  extrême  : 
Le  Préfîdent  qui  veut  être  inconnu  lui-même,' 
Et  qui  m'en  impofoit  la  plus  exprefle  loi , 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi , 
Content  de  relever  votre  illuftre  famille , 
Madame  ,  il  ne  connoît  ni  vous ,  ni  votre  fille; 
Son  bonheur  lui  fufïit  ;  en  effet ,  il  eft  tel 
Qu'il  fç  croit  à  préfent  le  plus  heureux  mortçl» 
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SCENE     X. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE, 
LA  GOUVERNANTE. 

LE   PRÉSIDENT. 

MAdame  ,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême  ; 
Je  croyois  être  heureux ,  vous  Tavez  crû  vous- 
même  ; 
Pour  moi ,  tout  votre  zélé  en  vain  s*eft  déployé. 
Je  fuis  au  dérefpoir ,  on  m'a  tout  renvoyé  ; 
Oui  5  tout  m'eft  revenu. 

LABARONxNE. 

Ciel!  Quelle  eft  ma  furprife  ! 
LE   PRÉSIDENT. 
11  faut  qu*abfolument  vous  vous  foyez  méprife  , 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureux  , 
Que  j'avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux, 

LA   BARONNE. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  juftifie  ? 

LA    GOUVERNANTE. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  facrifie  , 
Et  que  j'avoue  enfin  une  fecret  échappé, 
[  Au  Préjidem,  ] 
C'eft  vous-même  ,  Monsieur ,  qui  vous  êtes  trompé, 

LE  PRÉSIDE  N  Ta  /4  Baronm. 
Eft-elle  du  fecret  ? 

LA  BARONNE. 
Elle  fait  tout, 
LE   PRÉSIDENT, 

Qu'entens-je  f 
Votre  indifcrétion  me  paroît  bien  étrange  ! 
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LA  GOUVERNANTE. 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'ofe  avancer  ; 
Ce  renvoi  vous  étonne  ?  Avez-vous  du  penfei 
Qu'il  put  être  permis  ,  à  cette  infortunée , 
De  relever  ainfi  fa  trifte  deftinée , 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occafîon  f 
La  générofîté  vous  fait  illufion. 

LE    PRÉSIDENT. 
De  quel  droit ,  s'il  vous  plait ,  prenez-vous  fâ  querelle? 

LA   GOUVERNANTE. 
Ah  !  Je  n*en  ai  que  trop ,  je  puis  parler  pour  elle  ; 
Mettez- vous  à  la  place  :  auriez-vous  accepté  î 
Elle  a  tout  refufé  ;  ce  n'eft  point  par  fierté , 
Par  dédain  ,  par  mépris  ,  elle  en  eil  incapable, 

LE    PRÉSIDENT. 
Mais ,  n'avouez-vous  pas  que  fon  Juge  eft  coupable 
D'avoir  été  furpris  f 

LA    GOUVERNANTE. 
Qui  peut  ne  l'être  pas  ? 
LE    PRÉSIDENT. 
Il  compte  que  l'erreur  efl  un  crime  en  ce  cas, 
.  Et  qu'il  doit  l'expier. 

LA    GOUVERNANTE. 
La  vidime  en  appelle  ; 
Il  a  crû  bien  juger ,  il  eft  quitte  envers  elle, 

L  E    P  R  É  S  I D  E  N  T.^ 
Mais  de  fon  miniftére  il  s'eft  mal  acquité. 

LA    GOUVERNANTE. 
Dès  qu'il  n'eft  point  coupable  aux  yeux  de  l'équité,^ 
Il  ne  peut  i'etre  aux  yeux  de  cette  infortunée  ; 
Vous  ne  la  vaincrez  point,  elle  eft  déterminée  : 
^^-£n  |)arkjns  plus ,  elle  a  iùbi  Ton  jugement , 
Le  ciel  même  a  pris  foin  du  dédommagement.    . 

LE    PRÉSIDENT. 
Comment  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

En  lui  donnant  la  force  &  le  courage 
D'accepter ,  de>raver  conftamment  fon  naufrage^ 

Fi) 
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De  voir  ,  d'envifager  déformais  le  paflc. 
Et  tout  ce  qu'elle  fut  comme  un  fongc  effacé 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  fa  mémoire  ; 
Dans  Ton  abaiflement  lailTez-lui  cette  gloire, 
C'eft  tout  ce  qu'elle  veut. 

LE   PRÉSIDENT. 
Je  ferois  criminel. 
LA    GOUVERNANTE. 
iVous  ne  lui  devez  plus  qu'un  fecret  éternel. 

[  Elle  fort,  3 


SCENE     XI. 

LE  PRÉSIDENT  ,  LA  BARONNE. 

LEPRÉSIDENT. 

PArdonnez  ma  (lirprife ,  elle  eft  trop  légitime , 
Je  n'en  fàurois  douter  ;  voilà  donc  ma  victime  j 
C'eft  moi  qui  fuis  la  fîenne . . ,  O  refus  douloureux  ! 
Dieux  !  Quelle  m'a  rendu  confus  &  malheureux! 
Que  fon  abaiffement  l'élève  &  m'humilie  ! 
Ain/î  j'aurai  caufé  le  malheur  de  fa  vie  ; 
Et  pour  le  réparer  mes  foins  font  fans  effet , 
Elle  veut  à  jamais  me  laiiïer  mon  forfait. 
Eh  !  C'eft  trop  fe  venger ,  uniffons-nous  contre  elîe^ 
Je  prétens  m'acquitcr ,  la  dette  eft  trop  cruelle  ! 

LA    BARONNE. 

J'admire  ,  entre  elle  &  vous  ,  ces  généreux  cofli-5 
bats, 

LE   PRÉSIDENT. 
Eh  !  L'admiration  ne  la  fauvera  pas, 

LA    BARONNE. 
Aufïi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  zélé , 
J'efireflens ,  eorame  vous ,  une  peine  mortelle  ; 


COMEDIE. 

S'il  eft  quelque  moyen  ,  venez  ,  j'ofe  efpéref 
Que  le  ciel  aura  foin  de  nous  le  fuggérer. 


H 


\ 
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ACTE   IV. 

SCENE   PREMIERE. 
ANGÉLIQUE ,  LA  GOUVERNANTE, 

LA  GOUVERNA  NT  Ei  fart. 

ELle  rêve  ....  Feignons  de  ne  l'avoir  pas  vue , 
Lorfque  fous  deux  ont  eu  leur  d^niere  entrevue, 
ANGÉHQU.E  appercevant  la  'Gouvernante, 
Vous  m'avez  tait  chercher  ? 

L^  G«0  ;y  V  E  R  N  A  N  T  E. 
C>7  ^       ^N         Oui ,  mon  emprefTement 
Vous  dorifie ,  ye  le  vois ,  du  refroidiffement  ; 
li  m'a ,  dans  votre  coeur ,  en  fecret  defTervie. 

ANGÉLIQUE. 
Quand  j'ai  de  l'ariiitié  ,  c'eft  pour  toute  ma  vie. 

LA  GOUVEÏINANTE. 
Puis-je  vous  demander  , 'finis  indifcrétion  , 
S'il  vous  fouvient  encor  d'une  commifTion  , 
Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  Baronne  ? 

ANGÉLIQUE. 
Vous  me  la  rappeliez....  Mais  à  propos....  ma  bonne..#t 

LA  GOUVERNANTE. 
Quoi  î 

ANGÉLIQUE. 
Si  vous  m'en  croyez ,  (ans  trop  précipiter  ^ 
Vous  attendrez  encore  à  vous  en  acquiter. 
LA  GOUVERNANTE. 
[  à  fart.  ] 
Pourquoi  ?  Difîimulons. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  qu'il  faut  que  j*y  penfè» 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonftance  y 
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îi  s'agît  de  quitter  ,  &  d'abandonner  tout. 

LA  GOUVERNANTE. 
Le  monde  vous  doit-il  infpirer  tant  de  goût  ? 
Se  peut-il  qu  à  vos  yeux  il  offre  tant  de  charmes 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alarmes  ; 
Et  de  l'incertitude  oii  je  vois  votre  fort , 
Lorfqu'â  l'abri  de  tout ,  tranquille  dans  le  port  ; 
On  peut ,  ainfi  que  vous ,  fe  rendre  fortunée  , 
Faut-il  mettre  au  hazard  toute  fa  deflinée  ? 
On  ne  doute  de  rien  dan?  le  cours  des  beaux  jours  j 
On  croit  que  l'avenir  y  répondra  toujours, 

ANGÉLIQUE. 
Je  m'en  flatte.  Calmez  vos  frayeurs  indifcrettes. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  TOUS  éblouiffez  de  l'état  où  vous  êtes  ; 
Et  s'il  vient  à  changer  que  ferez-vous  alors  ? 
Le  néant  eft  caché  Tous  de  f\  beaux  dehors  ; 
La  Baronne  vous  aime  ,  &  j'en  fuis  convaincue; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre  ,  une  mort  imprévue 
Peu: ,  en  vous  l'enlevant ,  vous  laiifer  fans  efpoir. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  mettez  tout  au  pis. 

L  A  G  O  U  V  E  R  N  A  N  T  E. 

Je  ne  fais  que  prévoir , 
Je  ne  foutiendrai  pas  cette  difgrace  afireufe. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  craignez  rien  pour  moi ,  je  ferai  plus  heureufe. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  ne  le  vouiez  pas ,  j'en  mourrai  de  douleurs  y 
Et  ce  fera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 
Je  fai  que  la  retraite  ,  à  des  yeux  de  votre  âge  , 
N'offre  pas  d'elle-même  une  riante  image  ; 
La  jeuneffe  s'en  fait  un  portrait  peu  charmant , 
Bien-tôt  l'expérience  en  décide  autrement. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de  vous  citer  la  mienne  ? 
Mais  vous  n'y  croirez  pas ,  on  ne  croit  que  la  iîenne  ; 
A  tout  ce  qu'il  vous  plait ,  il  faut  fe  conformer  ; 
On  ne  v«ut  pas  voi^s  perdre-;  Eh  !  Qui'pourroitibi' 
ïner 
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XJn  projet ,  un  complot  fî  cruel  ?  Non  ,  voiis  dis-je  , 
Un  fîicrifice  entier  n'cft  point  ce  qu'on  exige: 
ï^icn  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité  , 
Confentez  feulement ,  pour  un  temps  limité  , 
D'cfîayer  avec  moi  d'un  fjjour  pins  tran<juille , 
Jufc^ues  au  mariage. 

ANGÉLIQUE. 
Kh  ,  de  qui  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

De  Sainville, 
Convîent-il  à  vos  veux  d'en  être  les  témoins  î 

ANGÉLIQUE. 
En  parle-t-on  î 

LA  GOUVERNANTE. 

Son  père  y  donne  tous  Tes  foins* 
ANGÉLIQUE. 
Et  quelle  eft  la  future  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Une  riche  héritière  ; 
C'eft  de  quoi  l'on  m'a  fait  la  confidence  entière» 

ANGÉLIQUE. 
On  vous  trompe. 

LA  GOUVERNANTE. 

Eh  !  Pourquoi  voulez-vous  vous  flatter  | 
Quand  cet  événement  va  bien-tot  éclater  ? 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'attacheroit  Sainville  à  votre  deftinée  ; 
Et  s'il  vous  l'a  juré  ,  c'eil  le  ferment  trompeur 
D'un  traître  ,  d'un  perfide  ,  &  d'un  lâche  impofteuï. 

ANGÉLIQUE. 

A  votre  zélé  ardent  je  me  livre  moi-même  ; 
Mais  n'allez  pas  plus  loin  ,  refpeâez  ce  que  j'aime. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  l'aimez  f 

ANGÉLIQUE. 
Et  jamais  je  n'aurai  d'autre  amour  ; 
f)m  >  mon  ccmr  le  lui  jure  à  chaque  inilant  du  joui  ; 

J^ 
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Je  le  dois ,  je  remplis  un  devoir  plein  de  ch  armest 

LA  GOUVERNANTE. 

Un  devoir  !  Fxcufez  de  trop  vives  alarmes^V 
Si  j'ai  tort,  il  en  faut  accufer  l'amitié  ; 
Mais  enfin  ,  par  tendrelTe  autant  que  par  pitié  , 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  mylicre  i 
Faut-il  que  je  l'ignore  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  j'aurois  dû  me  taîf^ 
L  A  G  O  U  V  E  R  N  A  N  T  E. 
Eh  !  Pourquoi  me  celer  vos  fecrets  les  plus  doux  , 
A  moi  qui  ne  puis  être  heureufe  que  par  vous , 
Que  par  votre  bonheur  ?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre  , 
Et  vous  me  le  cachez  ?  Quel  refus  eft  le  vôtre  ? 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l'avoir  mérité  i 

ANGÉLIQUE.^ 
L'état  où  je  vous  vois  ,  &  la  néccflité 
De  me  juftifier  dans  tout  ce  que  j'adore  » 
\'ont  vous  ouvrir  mon  cœur. 

LA  GOUVERNANTES  part. 

Quels  fecrets  vont  éclorc  f 
ANGÉLIQUE. 
Salnville  n'eft  pas  tel  que  vous  l'avez  penfé  : 
Quels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  oÂenfé  ! 
Cet  hymen  que  l'on  croit  fi  prêt  à  le  conclure  , 
Ne  Te  fera  jamais ,  comptez  que  j'en  Tuis  fùre, .«. 
Sainville  eit  engagé. 

LAGOUVERNANTEi  part. 

Ciel  !  Quel  efl  mon  eSâoi  l 
[  Haut,  ] 
Sainville  efl  engagé  ,  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Avec  moi, 
LAGOUVERNANTE, 
Qui ,  vous,  Angélique  l 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  moi-même.- 
G 
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LAGOUVERNANTE- 

Eft-il  pofTible  ? 
ANGÉLIQUE. 
Un  nœud  qu*à  tous  les  yeux  nous  rendrons  invifible  , 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  foupirs. 
Quoi  !  NVtoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  defirs  ? 
Vous  doutiez  feulement  que  Tamour  de  Sainville 
Eût  un  but  légitime  f  Hé  bien  !  Soyez  tranquille, 
J*ai  la  main  &  fa  foi ,  Tes  deftins  font  les  miens, 

LA  GOUVERNANTE. 
Eh  f  De  quels  droits  ? 

ANGÉLIQUE. 
Faut-il  d'autres  droits  que  les  miens  f 
Mon  aveu  doit  fuffire  ,  à  ce  que  j'imagine  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étois  orpheline , 
Et  fans  nulle  fortune  ,  à  la  merci  du  fort  ? 
S'il  eft  vrai ,  j'ai  donc  pu  ,  fans  avoir  aucun  tort , 
Ne  prendre  ,  auparavant ,  les  ordres  de  perfonne. 

L  A  G  OU  V  E  R  N  A  N  T  E. 
Du  moins  vous  auriez  dû  ccndilter  la  Baronne  , 
Peut-être  auriez-vous  pu  me  faire  cet  honneur. . ... 
Mais  3  non  ,  je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur, 

ANGÉLIQUE. 
Vous  ne  le  croyez  pas  f  II  faut  donc  vous  confondre» 
[  Eiï  tirant  la  ^romejfe  de  Sainville.  ] 
Tenez  ,  voyez ,  lifez.  Qu  aurez-vous  à  répondre  l 
Eft-ce  là  ,  de^la  foi ,  le  garant  immortel  ? 
Dès  que  nous  le  pourrons  ,  nous  irons  à  l'autel  ^ 
Confirmer  ,  en  fecret ,  cette  union  parfaite. . . . 
Vous  en  ferez  témoin  ....  Etes-vous  fatisf^ite  l 
Sur-tout ,  ne  dites  rien  de  ma  félicité  ; 
Gardez  bien  le  fecret. 

LAGOUVERNAN  TE. 
Cette  néceflité 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  miftére , 
Auroit  dû  vous  donner  un  remords  falutaire» 
Voyez  quel  eft  l'abime  où  vous  vous  enchaînez? 
Ces  noeuds  défedueux ,  toujours  infartunés , 
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Sont  un  piège  couvert  d'une  faufle  efpéranœ  , 
Un  écueil  inviiible  aux  yeux  de  l'innocence  , 
Et  qu'elle  n'apperçoit  que  lorfqu'il  n'eft  plus  tempj. 
Ah  !  Pourquoi  voulez-vous  l'apprendre  à  vos  dépens^ 
Eh  !  N'eft-on  pas  afTez  à  plaindre  quand  on  aime  î 
Un  amant  n'eft  déjà  que  trop  fort  par  lui-même  » 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  &  des  droits  » 
Dont  on  a  vu  Tam.our  abufer  tant  de  fois, 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  ferai  jamais  dans  ce  cas  déplorable^ 
LA  GOUVERNANTE. 
La  fageïïe  n*eft  pas  toujours  inaltérable  ; 
C'eft  en  vain  qu'on  fe  flatte  ,  &  qu'on  croit  être  (ut 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur  ; 
Malgré  foi  -  même  ,  enfin  ,  Ton  manque  à  fa  pro* 

m  elfe  , 
Et  l'on  oede  ,  par  force  ,  à  fa  propre  foibleifer 
Tout  fe  découvre  alors ,  un  nœud  fi  criminel 
Ne  laifTe  ,  en  fe  brifant ,  qu'un  opprobre  éternel« 

ANGÉLIQUES  pan. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funefte. 
[  Haut.  ] 
Eh  !  Tranquillifez-vous  ,  je  prendrai  foin  du  refte^ 

LA  GOUVERNANTE. 

Un  fi  grand  intérêt  ne  fauroit  vous  toucher  ; 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

ANGÉLIQUE  avec  dépit. 

Je  ne  puis  l'empèchef, 
LA  GOUVERNANTE. 
Sainville  vous  efl  cher  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cent  fois  plus  que  moi-même* 
LA  GOUVERNANTE. 
Hé  bien ,  vous  le  perdrez. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  furprifè  eft  extrême  5 
Eh  !  Comment  l 
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LA  GOUVERNANTE. 

Sa  fortune  efl  au-defTous  de  lui  : 
Le  plus  riche  parti  fe  préfente  aujourd'hui  ; 
S'il  rejette  ,  pour  vous ,  l'hymen  qu'on  lui  propofe  j 
Le  Préfident ,  furpris ,  en  cherchera  la  caufe  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  juftcment  mérité  ; 
N'en  doutez  pas  ,  Ton  fils  fera  déshérité  , 
Et  vous  aurez  caufé  fon  malheur  &  le  votre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  l'autre. 
Vous  croyez  que  l'amour ,  qui  vous  unit  tous  deux^ 
Vous  tiendra  lieu  de  tout  f  II  fuit  les  malheureux  , 
Il  aime  la  fortune  ,  &  n'eft  pas  plus  fidèle  ; 
On  ne  Ta  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle , 
Et  ne  laifTer  à  ceux  qu'il  avoit  enflammés , 
Que  l'affreux  défefpoir  de  s'être  trop  aimés. . . , 
Vous  îie  m' écoutez  pas  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  vrai ,  je  ne  fonge 
Qu'à  ma  félicité, 

LAGOUVEHNANTE. 

Mais  ce  n'eft  ^u'un  menfonge  \ 
Bfefifl  vous  periîftez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  fans  doute  ,  à  jamaisa 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  /î  ces  nœuds  font  bien  faits. 
Je  n'en  fai  pas  afîez  touchant  cette  matière  ; 
Pour  prendre ,  en  ce  papier ,  une  aÏÏumnce  entière  , 
îi  faut  que  je  confulte. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  \ 
Je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  preniez  ce  foin  :  ' 
L^,  moindre  défiance  eft  un  manque  d'eflime. 
Sain  ville ,  avec  raifon ,  pourroit  m'en  faire  un  crime  |- 
Je  ne  veux  ,  contre  lui ,  ni  garants ,  ni  témoins  j| 
Je  ne  l'aimerois  pas ,  fi  je  reftimgis  mains^ 
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LA    GOUVERNANTE. 

Pour  plus  de  fureté  ,  fouffrezque  je  m'informe; 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  parla  forme^    - 

ANGÉLIQUE. 
Eh  !  Que  m'importe ,  à  moi ,  mes  vœux  font  fatif- 

faits  ? 
J'en  crois  mieux  les  fermens  que  Sainville  m'a  faits ^ 
Qu'a  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  ;  ainfi ,  ma 

Bonne  ^ 
Rendez-moi .... 

LA    GOUVERNANTE. 
Je  ne  puis. 
ANGELIQUE. 

Votre  refus  m'étonne  ? 
LA    GOUVERNANTE, 
laifTez-moi  le  garder ,  j'ofe  vous  en  prier. 

ANGÉLIQUE, 
Kon ,  vraiment  ;  mais  on  vient. 


SCENE    II. 

SAINVILLE,   ANGÉLIQUE, 
LA    GOUVERNANTE. 

SAINViLLEà  Angélique, 

\^  Uel  eft  donc  ce  papîei 
Qu'elle  cache  avec  foin  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  notre  mariage. 
Vous  allez  me  gronder, 

SAINVILLE. 

Quel  çû  donc  ce  langage  l 
Qu'avez-vous  fait  ? 
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ANGÉLIQUE. 

J'ai  crû  pouvoir  m'y  confief» 
S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Qu'en tens- je  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  tout  dit  pour  vous  juftifier, 
SA  IN  VILLE. 
Dt  quoi ,  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle  a  tort  ;  il  lui  plaifoit  de  croire 
Que  vos  feux  ofFenfoient  votre  honneur  &  ma  gloire ,- 
Que  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner. 
Au  plus  fatal  efpoir  j'ofois  m'abandonner. 
A  préfent ,  je  ne  fai  quel  fcrupule  l'arrête  ; 
^enez, ,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  dans  la  tête» 

LA  GOUVERNANTE. 
iTout  ce  qu'on  peut  penfer  d'un  hymen  clandellîn,- 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  deflin 
Que  par  un  nœud  fecret  ?  Il  étoit  néceliaire  ; 
ÎVIais  enfin  ,  je  le  fai ,  vous  m'êtes  trop  contraire 
Pour  ne  pas  abufer  du  malheureux  fecret 
Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indifcret. 
Vous  fûtes  ,  vous  ferez  toujours  mon  ennemie  ^ 
Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haïe. 
Je  vous  détefïerois  /T  j'étois  criminel  : 
ConnoifTez  un  amour  qui  doit  être  éternel  ; 
Sachez  qu'il  n'en  eft  pas  moins  pur  pour  être  extrême  |. 
J'adore  fà  vertu ,  j'en  fais  mon  bien  fupréme  ; 
Je  n'ai  rien  qui  me  foit  plus  cher  que  fon  honneur  : 
Pourrois-je  l'en  priver  ,  fans  perdre  mon  bonheur , 
Sans  me  déshonorer  ,  ïàns  m'avilir  m.oi-méme  ? 
Ce  n'eft  qu'à  Tes  dépens  qu'on  corrompt  ce  qu'on  aime;, 
ConnoifTez  mes  de/îrs  ;  je  borne  tous  mes  droits 
Au  feul  titre  fecret .... 

LA  GOUVERNANTE. 

Ignorez-vous  les  loix. 
Et  les  droits  paternels  l 
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SAINVILLE. 

Hélas  !  Qui  les  ignore  ? 
Je  les  fài  comme  vous  ;  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-deffus  de  leur  autorité  , 
Ceft  celui  de  1  honneur  &  de  la  probité. 
Ne  peut-il  arriver  des  temps  plus  favorables  l 
Et  les  pères  font-ils  toujours  inexorables  ? 
Un  fils  au  défefpoir  en  peut  tout  elpérer  ; 
Mais  j'ai  fait  un  ferment ,  rien  ne  peut  l'altérer , 
Et  c'eft  entre  vos  mains  que  je  le  renouvelle. 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  ne  le  recois  point. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  Soyez  moins  cruelle. 
Et  consentez.  D'abord  que  je  répons  de  lui. .  •  • 

SAINVILLE. 
Hé  bien  ,  féparez-nous ,  même  dès  aujourd'hui  : 
C'étoit  votre  deKein  ;  loin  que  je  le  combatte  , 
Je  vous  offre  un  moyen  ,  la  Baronne  vous  flatte. 

LA  GOUVERNANTE. 
Comment  f  Expliquez-vous. 

SAINVILLE. 

Je  fais  à  ce  fujet , 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet  ; 
Eile  adore  Angélique  ,  &  ,  malgré  votre  zélé  , 
Elle  n'a  pas  defTein  de  le  féparer  d'elle. 
Puifque  vous  me  craignez  ,  panez  dcs-à-préfent  : 
J'ai  le  bien  de  ma  mère ,  il  fera  fufïllant 
Pour  vous  faire  à  jamais  le  fort  le  plus  paifible  , 
En  cas  que  mon  bonheur  foit  toujours  impofTible. 
Avec  elle  ,  en  un  mot ,  abandonnez  ces  lieux  , 
Je  remets  à  vos  foins  ce  dépôt  précieux  ; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-mcme  , 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendrefTe  extrême. 
[  à  Angélique.  ] 
l^y  confentez-vous  pas  jufqu'à  des  temps  plus  doux  ? 

ANGÉLIQUE. 
]\Ioi ,  Sainviile  i  Ah  î  Pourvu  que  je  vive  pour  vous  j 
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Au  milieu  des  tranfports  d'une  fi  douce  attente  ; 
Fût-ce  dans  un  dcfert,  je  ferai  trop  contente; 
L'eipérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
Oh  !  Ma  bonne  ,  y  confent ....  Votre  cœur  s'y  fou- 
met. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  étes-vous  flattés ,  aveugles  que  vous  êtes  , 
,Que  je  me  préterois  au  complot  que  vous  faites? 
'Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  fuppofez? 
C'eft  un  enlèvement  que  vous  me  propofez. 
Pouvez-vous  concevoir  cette  aftreufe  chimère  ? 
;JVIoi  ,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père  , 
A  Ion  fang  révolté  je  fervirois  d'appui  f 
Xa  nature  y  répugne ,  &  me  parle  pour  lui. 
Eh  !  Croyez  que  fa  voix  ne  m'eft  pas  étrangéret 

SA  IN  VILLE. 
iVIais  fongez  qu'Angélique.. ., 

LA  GOUVERNANTE. 

Elle  a  beau  m'étre  eherej 
Je  ne  porterai  point  un  coup  fi  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  &  le  plus  généreux. 

S  AIN  VILLE. 
Je  ne  veux  que  du  temps ,  pour  amener  mon  père 
A  m*accorder  enfin  cet  aveu  que  j'efpére  ; 
Il  m'aime ,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement* 
Du  moins ,  en  attendant  l'heureux  événement , 
Gaidez-nous  le  fecret ,  ayez  la  complaifance  , .  » 

LA  GOUVERNANTE. 
Qui  ?  Moi ,  je  garderois  un  coupable  lilence  ? 
Je  me  fuis  contenue  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Mais  vous  ne  cefTez  point  d'oftenler  la  vertu , 
Vous  doutez  qu'on  en  puilTe  avoir  dans  la  mifere  j 
|1  faudra  prendre  un  juge. 
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S  C  E  N  E    I  I  i. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE  ,  AN- 
GÉLIQUE ,  LA  GOUVERNANTE. 

SAINVILLE  à  fart. 


A 


H  !  Grands  dieux  ,  c'eft  mon  père  \ 
Je  frémis  !  File  eft  femme  à  lui  révéler  tout, 
[à  ta  Gouvernante,^ 
Madame ,  gardez-vous  de  me  pouiïer  à  bout, 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  ferai  mon  devoir, 

SAINVILLE. 

Qu'eft-ce  qu'elle  m*annonce  ï 
LEPRÉSIDENT. 
fié  bien,  mon  fils ,  je  viens  chercher  votre  réponïe 
^u  fujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  fouhaits. 
LA  GOUVERNANTE. 
Elle  eft  entre  mes  mains ,  &  je  vous  la  remets» 

LEPRÉSIDENT. 
Quoi  donc? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ceci  n'a  pas  befoin  que  je  l'explique  ;J 
Mais  en  tout  cas,  Monèeur ,  je  vous  lailTe  Angélique. 

SAINVILLE^  fan. 
.Tout  eft  perdu. 

LAGOUVERNANTE  à  Angélique. 
Reftez ,  attendez  votre  fort. 

[  Elle  s'en  va.'j 
SAINVILLE^  Angélique, 
Ce  fera  votre  arrêt,  &  celui  de  ma  mort. 
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SCENE      IV. 

LE  PRÉSIDENT  ,  SAINVILLE , 
ANGÉLIQUE. 

LE   PRÉSIDENT. 

Dites-moi  donc ,  Sainville  ,  eft-ce  moi  gui  m'a- 
bufe  ? 
Qu*ai-je  lu  ! 

SAINVILLE. 
Vous  vove?.  ma  faute  &  mon  cxcuCe»- 
LE   PRÉSIDENT. 
Quel  eft  donc  cet  écrit  ? 

SAINVILLE. 

Le  ferment  folemnel 
Qui  m'engage  à  lui  rendre  un  hommage  éternel» 

LE   PRÉSIDENT. 

Quoi  donc  ?  Etes-vous  libre  ?  Avez-vous  p6  promet-» 

tre  f 
Et  tant  qu'il  me  plaira  de  ne  le  pas  permettre  , 
Pouvez-vous  acquiter  un  femblable  ferment  ï 

SAINVILLE. 
Eh  !  Regardez ,  mon  père  ,  un  objet  Ci  charmant. 
Voyez.  Pouvois-je  prendre  une  chaîne  plus  belle  f- 
[  à  Angélique.  ] 
KafTurez-Yous. 

LE   PRÉSIDENT. 

C'eft  donc  avec  Mademoifelle  ? 
SAINVILLE. 
Qui ,  voilà  mon  vainqueur. 

LE  PRÉSIDENT. 

Quelque  foit  votre  choix  ^^ 
Ainfi  donc  vous  croyez  être  au-delTus  des  loix  î 
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Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  paffe# 

S  A  I  x\  V  I  L  L  E. 
Mon  père  ,  je  fai  tout ,  mais  je  demande  grâce  ^ 
La  forme  eft  contre  moi  ;  mais ,  fans  aller  plus  loin  ,' 
^Voulez-vous  mon  bonheur?  LaiiTez-m'en  donc  le 

foin. 
Eh  !  Qui  peut  mieux  choifir  la  chaîne  que  foi-même  ? 
Si  vous  avez  fur  moi  l'autorité  fuprêmey 
Eft-ce  un  droit  tyrannique  ,  une  loi  de  rigueur  ? 
Ah  !  Voulez-vous  m'oter  l'ulage  de  mon  cœur  , 
Et  des  liens  du  fang  me  faire  des  entraves  ? 
Les  enf^ms  font-ils  donc  de  malheureux  efclaves  ? 

LE  PRÉSIDENT. 
Non,  mon  fils;  mais  enfin  nous  en  favons  plus  qu'eux; 
Ce  n'eft  donc  que  par  nous  qu'ils  peuvent  être  heu- 
reux , 
Et  c'étoit  là  le  droit  d'un  père  qui  vous  aime, 

SAINVILLE. 
Eh  !  Que  n'ai -je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-mê- 
me ! 
3Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jufqu'à  ce  jour^ 
J'ai  cherché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour  ; 
Je  me  fuis  répandu  pour  éteindre  ma  flamme  ; 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  ame  : 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers , 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaifirs  m'ont  offertî, 
A  ce  premier  objet ,  d'une  flamme  fi  belle  , 
Le  ciel  même  a  voulu  que  je  fufl^e  fidèle. 

LEPRÉSIDENT. 
Oui ,  le  ciel  a  tout  fait.  Eh  ,  quelle  illufion  ? 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  fédudion 
Qu'on  peut  vous  accufer  d'avoir  mis  en  ufage  ; 
Mon  jils ,  j'aurois  fur  vous  un  trop  grand  avantage, 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Aih  !  Monfieur ,  arrêtez  ;  il  a  dû  me  charmer. 
Eft-ce  féduClion  que  de  fe  faire  aimer  / 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui ,  Monlîeur,  c'eft  furmoi  que  doit  tomber  le  bUme;^ 
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On  réduit ,  quand  on  plaît  fans  l'avoir  mérité* 

LE  PRÉSIDENT. 
Qu  il  ufe  contre  lui  de  fa  févérité. 
Devoit-il  vous  laiiïer  ignorer  qu'à  votre  âge, 
Se  donner  fur  la  foi  d'un  pareil  mariage , 
Eft  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend  ? 
L'amour  rend  ,  comme  un  autre  ,  un  fage  inconfé-: 
quent. 

ANGÉLIQUE. 
Il  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  fuis  née  , 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  ils  m'ont  abandonnée  ; 
il  favoit  que  je  puis  difpofer  de  mon  fort , 
A  cet  égard  encor  vous  l'accufez  à  tort. 
L  E  P  R  É  S  I  D  E  N  T. 
jSans  doute.  Et  je  me  dois  rendre  à  cette  chimère  l 

ANGÉLIQUE. 
Pourquoi  non  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Une  tante  a  les  droits  d'une  merê* 
ANGÉLIQUE. 
Eh  5  ne  favez-vous  pas  f 

LE  PRÉSIDENT. 
Quoi  ? 
ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  ne  m'eft  rieïîô 
LE  PRÉSIDENT. 
La  Baronne  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oui ,  Moniieuf ,  elle  me  veut  du  bien| 
cMais  •  •  • 

LEPRÉSIDENT. 
Comment  f 

ANGÉLIQUE. 
Je  n'en  fuis  point  du  tout  héritière* 
SAINVILLEa  fart. 
C'en  ell  fait. 

LE  PRÉSIDENT  à$aru 
Quel  foupçon  ! 
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SAINVILLE  hpart. 

Ma  difgrace  eft  entière» 
LEPRÉSIDENTa  Angélique, 
Ce  que  vous  m'apprenez. . . 

•    ANGÉLIQUE. 

Doit  le  juflifier, 
Et  vous  autorifer  à  me  facrifier, 

LEPRÉSIDENT. 
f;  à  part.'l  [  haiit.^ 

Quelle  énigme  !  En  effet  vous  n'ctes  point  (â  nîécc  | 

ANGÉLIQUE. 
Non ,  Monfîeur  ;  je  ne  dois  ce  nom  qu'à  fa  tendrelTei 

LEPRÉSIDENT  rêvam, 
A  merveille. 

SAINVILLE  à  part. 
Il  en  eil:  encor  plus  irrité, 

ANGÉLIQUE  àSainville. 

Ne  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité  ? 

LEPRÉSIDENT  àp^irt. 
Plus  j'y  fonge ...  Ah ,  Grands  dieux  ! 
SAINVILLE. 

Quel  courroux  vous  enflamme! 
Un  rapport  enchanteur  régne  au  fond  de  notre  ame» 
Quels  titres  font  plus  doux,  quels  biens  ont  plus  d'ap- 
pas ! 

LEPRÉSIDENT. 
LaifTez-moi  • . .  Seroit-elle  f . . .  Allons  voir  de  ce  pas 
La  Baronne. 

SAINVILLE /e  jettant  aux  pieds  de  fin  ferei 
Ah  !  Mon  père ,  arrêtez  ,  je  vous  prie  J 
Si  vous  nous  féparez ,  ii  y  va  de  ma  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  noeuds  fans  votre  aveu  | 
Mais  fi  dans  votre  coeur  l'excufe  n*a  plus  lieu , 
J'irai  dans  un  défert  déplorer  ce  que  j'aime  , 
Et  fubir  les  horreurs  d'un  défeipoir  extrême. 
Puiffe  le  ciel ,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu  , 
Ajouter  a  vos  jours  ceux  ^ue  j'aurois  vécu  , 


U     LA  GOUVERNANTE, 

Si  vous  l'euffiez  voulu  !  Que  faut-il  que  j'elpcrc  ? 

LE  PRÉSIDENT. 
Eh  !  Rapportez-vous-en  ,  de  grâce  ,  à  votre  père  : 
Croyez  que  je  prendrai  le  plus  fage  parti  ; 
Bien-tot  de  votre  fort  vous  ferez  averti. 
[à/o»//j-.]  [  à  Angélique.  ] 
Rentrez.  Ya  vous  ,  alîez  retrouver  votre  bonne. 
làfonJils.:\       ^    ^       [/f«/.  ] 

Sortez  ,  vous  dis-je.  lit  nous ,  allons  chez  la  Baronne 
La  forcer  de  céder  à  mon  emprefTemtnt  ; 
Jl  faut  que  j'en  obtienne  un  éclaircilFement, 


Ftn  du  quatrième  aCîe, 


C  O  M  E  D  I  E. 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE; 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

JE  vous  dis  qu'en  un  mot  cela  n'eft  pas  poflîble  ,' 
Ni  pour  moi ,  ni  pour  vous ,  elle  n'eft  pas  vifiblej 
L'accès  près  d'Angélique  eft  fi  bien  interdit , 
Qu'avec  tout  votre  amour  ,  avec  tout  mon  efprit.  •  • 

SAINVILLE. 
Mais  comment  ? 

JULIETTE. 
Oft  un  fait ,  elle  eil:  comme  enchaînée  : 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée. 
Car  on  a  bien  pen(e  que  vraifemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  à  quelque  enlèvement» 

SAINVILLE. 
J'^urois  eu  cette  idée  ? 

JULIETTE. 

Enfin  ,  on  Ta  prévue» 
S  A  ï  N  V  I  L  L  £• 
Et  que  dit  Angélique  ? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l'avoir  vue  : 
Mais  il  vous  eft  aifé  de  vous  l'imaginer  ; 
Sans  le  voir  ,  quand  on  s'aime  ,  on  peut  fe  deviner* 

SAINVILLE. 

Ah  ]  Mon  père  fans  doute  achève  la  vengeance  ! 
E^  la  Baronne  eft-elle  aulTi  d  intelligence  i 
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JULIETTE. 

Je  ne  (ai ,  mais  fouvent  au  déclin  des  beaux  jours  ; 
Notre  fexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

SAÏNVILLE. 
Ils  me  Tenleveront ....  Ma  perte  eft  réfolue  ; 
Je  veux  la  voir ,  dûfTai-je  expirer  à  fa  vue. 

lIlfort,Ji 


SCENE     II. 

JULIETTE  feule. 

JE  commence  à  douter  qu'il  foit  iî  doux  d'aimef  ^ 
D'abord,  la  feule  idée  avoit  fû  me  charmer  j 
Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie  , 
Ce  que  j'en  vois  m'en  fait  prefque  paffer  l'envie. 
Quand  l'amour  tourne  à  mal,  c'eft  un  cruel  vainqueur, 
Il  eft  vrai.  Cependant,  que  faire  de  fon  cœur  f 


SCENE     III, 
ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE  à  Angélique  qui rêve^ 

V  j  Omment ,  vous  voilà  feule  ? 
ANGÉLIQUE, 

Ah  !  Laiffe-moî  tranquille» 
[  Eile  fi  promene»'i 
JULIETTE^  part. 
Allotts  tout  au  plus  vite  en  avertir  Sainyille, 

{Elle  fort  :\ 

SCENE: 
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SCENE    IV. 

ANGÉLIQUE ,  LA  GOUVERNANTE 

achevant  de  lire  une  lettre. 

LA  GOUVERNANTE. 

[^  Angélique. '\ 

AH  !  Ciel ,  je  te  rens  grâce . ,  •  Eh ,  daignez  me 
parler. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  cruelle, 

LA  GOUVERNANTE. 

Arrêtez.  Ou  voulez-vous  aller  î 
ANGÉLIQUE. 

Que  m'importe  à  préfent ,  pourvu  que  je  vous  fuie  ? 
Ne  vous  attendez  plus ,  après  m'avoir  trahie  ,  ' 

Que  je  veuille  avec  vous  pafTer  mes  triftes  jours. 
Non  ,  entre  vous  &  moi  c'en  eft  fait  pour  toujours. 
Je  fupporterai  tout ,  pourvu  qu'on  nous  fépare, 

LAGOUVERNANTE.  ^ 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  il  barbare. 

ANGÉLIQUE. 
C'ell  qu'il  eft  dans  mon  cœur. 

LA  GOUVERNANTE. 

Julie  ciel ,  quel  aveu  ! 
ANGÉLIQUE. 
JNon,  ce  faux  défefpoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée, 

LA  GOUVERNANTE. 

Eh  !  De  quels  fentimens  fùis-je  donc  animée  ? 

ANGÉLIQUE. 
D'un  zélé  amer,  toujours  trop  inconiidéré, 
forte  juf^u  à  r€èçç§  le  plus  immodéré , 

H 


^o     LA  GOUVERNANTE,. 

Et  qui  vient  de  m'oter  le  bonheur  de  ma  vie. 

LA  GOUVERNANTE. 
Il  n'ctoit  qu'apparent. 

ANGÉLIQUE. 

LaiiTez-moi ,  je  vous  prie,- 
Dans  toutes  vos  raifons  je  ne  veux  plus  entrer. 
Quelle  fatalité  nous  a  fait  rencontrer  ? 
Je  rendois  grâce  au  ciel  d'un  préfent  iî  funefle. 
Aveugle  que  j'étois  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  ciel  que  j'en  attefte  , 
Connoît  fi  je  vous  aime.  Hélas  !  Jufqu'à  ce  jour 
Quai-je  fait  qui  ne  ferve  à  prouver  mon  amour , 
A  mériter  le  vôtre  / 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Grands  dieux  ,  à  quel  titre  f 
LA  GOUVERNANTE. 
Je  pourrois  à  préfent  vous  en  rendre  l'arbitre, 

ANGÉLIQUE. 
Quel  intérêt  cruel  vous  attache  fi  fort  ? 
Pourquoi  vous  étes-vous  fubordonné  mon  fort? 
D'où  vous  arrogez- vous  ce  pouvoir  tyrannique  ï 

LA  GOUVERNANTE. 
Eh ,  non ,  il  ne  l'eft  pas ...  Ah  !  Ma  chère  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 
Moi? 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous ,  pour  un  moment,  laifTez  couler  mes  pleiirSa 
ANGÉLIQUE. 
Ne  me  voilà-t-il  pas  fenfible  à  Tes  douleurs , 
Et  prefque  hors  d'état  de  foutenir  Tes  larmes  : 
Quel  eft  cet  afcendant  ?  Où  prenez-vous  vos  armes  î 

LA  GOUVERNANTE. 
Au  fond  de  votre  cœur  ,  qui  ne  peut  Ce  trahir  , 
Et  qui  ne  parviendra  jamais  à  me  haïr, 
ANGÉLIQUE. 
Je  ne  vous  conçois  pas. 


comédie;  /ï' 

LA  GOUVERNANTE, 

Vous  êtes  étonnée 
De  me  voir  fî  fenfible  à  votre  deftinée  f 
Vous  demandez  pourquoi  ,  craignez  de  le  favoÎT» 
Par  un  ménagement  que  j'ai  crû  vous  devoir  , 
Je  m'étofs  à  jamais  condamnée  à  me  taire  : 
Vous  le  voulez ,  il  faut  dévoiler  ce  myftére  , 
Et  vous  caufèr  peut-être  un  éternel  regret, 
[  à  part.  ] 
Que  vais-je  découvrir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quel  eft  donc  ce  fecret? 
LA   GOUVERNANTE. 
Vous  dépendez... 

ANGÉLIQUE. 
Comment  ?  De  qui  puis-je  dépendre  ? 
Autant  qu'il  m*en  fouvient ,  vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  connoifTiez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'en  un  autre  féjour 
Un  généreux  trépas  m'avoit  ravi  mon  père. 
Que  je  ne  devois  plus  compter  fur  une  mère. 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  peine  ai-je  pu  voîf  ^ 
Vous  a-t-elle  en  mourant  laifTé  tout  Ton  pouvoir. ,. 
Vous  la  pleurez  ? 

LA   GOUVERNANTE. 

Le  ciel  n*a  point  fini  fà  vie, 
ANGÉLIQUE. 
Que  dites-vous  ?  La  mort  ne  me  l'a  point  ravie. 
Achevez  donc. 

LA   GOUVERNANTE, 
Je  n'ofe. 

ANGÉLIQUE. 
Elle  vit? 
LA   GOUVERNANTE» 
Hélas!  Oui; 
Et  c'eft  pour  vous  aimer. 

ANGÉLIQUE. 

O  bonheur  inoiiîj 


9»      LA  GOUVERNANTE, 

Je  VOUS  pardonne  tout.  Ah!  Ciel  !  Quelle  oft  majoirf 
IVIa  bonne  ,  abfolument  il  faut  que  je  la  voie. 

LA  GOUVERNANTE. 
CefTez. 

ANGÉLIQUE. 
Par  CCS  refus  cruels ,  injurieux , 
Vous  me  clcferpcrcz . . .  Que  vois-je  dans  vos  yeux  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Lui  pardonnerez-vous  Ton  état  &  le  vôtre  ? 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Vous  êtes  ma  mère  ;  oui ,  je  n'en  veux  poln: 

d'autre  : 
Tout  me  le  dit  ;  cédez  ,  &  qu'un  aveu  G  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  re^ùs  de  vous» 

LA  GOUVERNANTE. 
Hé  bien ,  vous  la  voyez.  Puifque  je  vous  fuis  chère  5 
La  nature  triomphe  ,  &  vous  rend  votre  mère, 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Ciel  !  Mais  ^uel  remord  vient  déchirer  mon 
cœur  î 

[  Elle  fe  jette  àfes  genou.:,'] 
C'eft  vous  que  j*ai  traitée  avec  tant  de  rigueur  ! 

LA  GOUVERNANTE  f«/^  relevant. 
Ma  fille ,  oublions  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'entende^ 
Cachons  notre  lecret ,  je  vous  le  recommande. 
M'en  croirez-vous  ?  LailTons  régner  ici  la  paix. 
Vous  voyez  notre  état  ;  renoncez  pour  jamais 
A  l'eipoir  d'un  hymen  hors  de  toute  apparence. 
Que  facrifiez-vous  ?  Une  folle  efpérance. 
Dans  le  fein  de  l'oubli ,  cherchons  un  fort  plus  doux  t 
Abandonnons  le  monde ,  il  n'eft  pas  fait  pour  nous» 

ANGÉLIQUE. 
Je  me  rens ,  &  je  fens  que  ce  n'eft  que  la  fuite 
Qui  pourra  garantir  mon  ame  trop  féduite. 
Mais ,  hélas  !  comment  fuir  f 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  ciel  en  a  pris  Coin  ^ 
De  la  Bargnne  ^  tn^ ,  voiis  n'ayez  plus  berçin. 
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Xln  parent  éloigné ,  dont  j'étois  héritière  i 
A  depuis  quelques  jours  terminé  fa  carrière  ; 
Je  viens  de  le  favoir ,  &  que  dès-à-préfent 
Nous  jouifTons  d'un  bien  qui  fera  fuSirant 
Pour  vivre  loin  du  monde  en  une  aifance  honnête» 
Partons  fecrettement,  que  rien  ne  nous  arrête; 
Et ,  pour  nous  dérober ,  allons  tout  préparer. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ,  /î-tot  pour  jamais  il  faut  s*en  Téparer  ? 
LA   GOUVERNANTE. 
Nous  ne  faurions  trop  tôt  quitter  cette  demeure. 

ANGÉLIQUE. 
Que  va-t-il  devenir  ?  Quoi ,  partir  tout-à-l'heure  j 
Sans  Ce  revoir  du  moins  pour  la  dernière  fois, 

LAGOUVERNANTE. 
Obtenez  ce  triomphe, 

ANGÉLIQUE  enfejettam  dans  Us  brât 
de  fa  mère. 
Il  le  faut ,  je  le  dois,., 
Arrachez-môi  d'ici  ;  je  me  perds  C\  je  refte. 


SCENE    V. 

SAINVILLE  ,  ANGÉLIQUE> 
LA  GOUVERNANTE, 

A         SAINVILLE  en  les  arrêtant, 
H  ?  Vous  me  trahiffez. 

LA    GOUVERNANTE. 

Quel  contre-temps  fuiiefteî 
SAINVILLE. 
Cruelle  !  Il  eft  donc  vrai  que  vous  lui  pardonnez  î 
A  Tes  fédudions  vous  vous  abandoiinei^ 
£lle  triomj^he  encore, 
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ANGÉLIQUE. 

Arrêtez  !  C'eft  ma  mère ,  •• 
[  en  lui  baifant  la  main.] 
Si  vous  faviez  combien  elle  doit  m'ctre  chère  ! 

SAINVILLE  k  pan. 
Quel  obflacle  cruel!..,  O  fort  plein  de  rigueur! 
[  haut.] 
Madame  . .  .  Dites-vous . . ,  Elle  auroit  ce  bonheur  î 

ANGÉLIQUE. 
J'en  fais  gloire. 

SAINVILLE. 
Elle  doit  en  faire  aufli  la  fienne. 
[  après  avoir  rêvé.] 
[  à  Angélique.]  Ifejettam  aux  pieds  de  la  Gouvernante.1 
C'eft  votre  m^ere  ! . . .  Hé  bien ,  foyez  aufTi  la  mienne. 
Eh,  Madame  ,  d'où  vient  cette  oppofîtion  ? 
Je  ne  reconnois  point  de  difproportion  ; 
La  nature  &  l'amour  ne  l'ont  jamais  admife. 
LA  GOUVERNANTE. 
Tant  de  félicité  ne  nous  eft  pas  permife. 
Un  inutile  efpoir  vous  enyvroit  tous  deux  ; 
La  fortune  s'oppofe  aux  fuccès  de  vos  vaux»- 

SAINVILLE. 
Ah  !  Vous  m'allez  quitter  ,  votre  fuite  s*apprête  , 
Vous  méditez  ma  mon  ! 

LA  GOUVERNANTE  itfa0€.^ 

Que  rien  ne  nous  arrête. 
A  N  G  É  L I  Q  U  E  e«  s\n  ail  nt.  ^ 
Nous  ne  nous  verrons  plus ,  recevez  mes  adieux« 

SAINVILLE. 
Que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lifez  le  refte  dans  mes  yeuXg 
SAINVILLE, 
Barbares ,  arrêtez.,. 
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SCENE    VI.  &  dernière. 

S  AIN  VILLE,  ANGÉLIQUE,  LA" 

GOUVERNAN  rE,LE  PRÉSIDENT, 

LA   BARONNE. 

SAINVILLE. 


A 


H  !  Madame.  Ah  !  Mon  pere«- 
Vous  n'avex  plus  de  fils. 

LA  GOUVERNANTES  Angélique, 
Vous  voyez  ce  qu*opere 
Votre  indifcrcrion. 

SAINVILLE. 
là  la  Baronne.'}         Je  nV  furvivrai  pas. 
Ah  î  Madame ,  c'eft  vous  qui  voulez  mon  trépas» 

LA    BARONNE. 
Qui?  Moi? 

SAINVILLE. 
Vous  permettez  qu'Angélique  me  fuie-J 
Sa  mère  me  Tarrache ,  elle  emporte  ma  vie, 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Voilà  ce  que  j'ignore. 

SAIN  VI  L  L  E. 

Arrêtez  donc  leurs  pas  ; 
Mais  un  père  cruel  n'y  confentira  pas. 
LE    PRÉSIDExVT. 
Qui  vous  dit  que  j'exige  un  fi  grand  facrifice  ? 
Nos  enfans  n'ont  jamais  fû  nous  rendre  juftice, 
[à  la  Gouvernante.} 

Madame ,  épargnons  nous  des  difcours  (iiperflus. 
Nous  nous  connoifTons  tous  ,  ne  diirimuions  plus  J 
Ce  dcfaveu  cruel  n'a  rien  qui  m'en  impofe. 
J'ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  fuis  caufe  ; 


9ff  LA  GOUVERNANTE, COMED. 

Vos  refus  m*ont  porte  le  poignard  dans  le  feinj 

[  en  montrant  la  Baronne.  ] 

Madame  en  eft  témoin.  Eft-ce  votre  deiïein  , 

Que  le  père  &  le  fils  périfTent  l'un  par  l'autre, 

Q'en  eft  fait  fî  mon  fang  ne  s'afTocie  au  votre. 

Ah  !  Daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  douXi 

ANGÉLIQUE. 
Ma  mère  ,  il  y  confent, 

LEPRÉSIDENT. 

Pourquoi  nous  fuyez-VOUS  l 
LA  GOUVERNANTE. 
Si  nous  fuyons ,  ce  n'eft  que  par  reconnoifTance* 

LABARONNE. 
Ah  !  ComtefTe ,  agréez  cette  heureufe  alliance» 

S  A  I  N  V I  L  L  E. 
Ciel  !  Qu*entens-je  ? 

LE   PRÉSIDENT.^ 

Souffrez  qu'un  accord  fî  charmant 
Puifle  au  moins  vous  fervir  de  dédommagement, 

LA   GOUVERNANTE. 
Mais  dois-je  confentir  qu'il  perde  fa  fortune  ? 

LA  BARONNE. 
Eh  !  Madame,  calmez  cette  crainte  importune 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comblera  mes  vœux  ; 
Ils  auront  tout  mon  bien ,  je  l'alTure  à  tous  d^ux  5 
Ils  feront  mes  enfans  ,;ils  font  dignes  de  l'être. 

L  A  G  O  U  y  E  R  N  A  N  T  E  auPréftdenu 
Monfîeur ,  qu'ils  foient  heureux  ,  vous  en  êtes  le  maî- 
tre. 
SAINVILLE  en  prenant  la  main  d'Angélique  }.&  en 
regardant  le  Préjident  &  la  Gouvernante, 
Ah  !  Quel  bonheur  !  La  vie ,  au  prix  de  ce  bienfait  ^ 
Eft  le  moindre  préient  que  vous  nous  ayea  ïm.^ 

F    I    N. 


AMOUR 

POUR   AMOUR, 

C  O  ME  PIE 

De   Monfieur  de  la  Chaussée,   de 
l'Académie    Francoile. 

EN    TROIS   ACTES    EN  VERS, 

Avec  un  Prolog-ue. 

o 

Reprcfcntée  fur  le  Théâtre  di  la  Comédie 
Françoifc  au  mois  de  Janvier  ij^z» 

Le  prix  eft  de  30  fols. 

Si  qu'an  bouquet  donné  d'amour  profonde , 
C  ctoit  donné  toute  la  terre  ronde.  Marof* 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  Fils ,  Quai  de  Contî ,  à  la  defccmç 
du  Pont-Neuf,  à  la  Charité, 


M.    D  C  C   L  I  I  I. 

Àv€C  A^^ohati^n  &  TrivUége  dtf  R^L 


A   ZE  MI  RE 


Toi  qui  m'as  prêté  tes  talens  enchan- 


teurs 


AfTf.mblage  parfait  des  dons  les   plu* 
flatteurs , 

Elève  &  modèle  des  Grâces  : 
Aimable  &  cher  objet ,  que  Thalie  &  Tes  fœurs 
Ne  peuvent  couronner  que  de  ces  mêmes  fleurs 

Que  tu  fais  naître  fur  tes  traces. 
Si  je  n'ai  point  encore  effuyé  de  revers  ; 
Je  n'en  dois ,  qu'à  toi  feule ,  un  éternel  hommage  5 
Tes  charmes'&  ta  voix  font  l'ame  de  mes  vers. 

Mais ,  que  dis-je ,  ils  font  ton  ouvrage," 

Qui  les  infpira  ,  les  a  faits  5 
Qu'ils  te  foient  confacrés  par  la  reconnoiflance. 
Tes  yeux  n'ont  rien  laifle  de  plus  en  ma  puiflancC;» 
£t  je  ne  puis  t'offrir  que  tes  propres  bienfaits. 


Noms  des  Acieurs  de  la  Comédie. 

UNE  F  É  E ,  fous  le  nom  d'Alfan. 

Mlle.  Dumefnil, 

A  Z  O  R  5  Génie M.  GrandvaL 

Z  A  L  E  G ,  fécond  Génie.         M.  Armand. 

ZEMIRE Mlle.  Gaumn. 


NADINE Mlle.  Dangeville. 


AMOUR 


I  AMOUR 

POUR  AMOUR, 

C  O ME D  I E 

En  trois  Acies  ,  en  Vers, 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 
L'AUTEUR. 

UN  AMI  de  l'Auteur. 
UN  JEUNE  SOT. 
D  A  M  I  S. 


L^  Scène  eji  fur  le  Théâtre, 


PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

L'AUTEUR,  L'AMI   DE  L'AUTEUR. 

•a 

L*   A   M  I. 

A  foi  ,  pour  un  Auteur  ,  c'eft  avoir  diî 

coura2;e 
Que  de  venir  ainfi  faire  tête  à  loragc 
___  L'  A  U  T  E  U  R. 

Qa  n  a  c]ae  des  foupçons  ,  qui  feront  dilTipés 
Si-tot  qu'on  me  verra  fi  fort  en  évidence.^ 
Comptez  que  les  plus  fins  y  feront  attrapés. 
D'ailleurs ,  je  veux  favoir  au  vrai  ce  que  l'on  penfc 
M'enrendre  ,  fans  détour ,  juger  de  vive  voix  i 
Pefer  le  bien  ,  le  mal  ,  la  louange  ,  le  blâme  i 
Récapituler  tout  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
Et  recueillir  de  quoi  mieux  faire  une  autrefois. 

L'  A  M  I. 
Ma  foi  ,   rintenrion  eft  très-bonne  ,  fans  doute  : 
Mais  l'exécution  ? . . .  . 

r  A  U  T  E  U  R. 

Je  fcais  ce  quelle  coûte. 
L'  A  M*I. 

Vous  êtes  inquiet  î 

A  li 
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l*  A  U  T  E  U  R, 

Où  peut-il  s*étrc  mis  ! 
L'  A  M  I. 

Qui  chçichçz-vous  de  l'œil  ? 

L"  A  y  T  E  U  R. 

Je  ne  vois  point  DamiSi 
L'  A  M  I. 

Il  ne  manque  jamais  une  Pièce  nouvelle 
L'  A  U  T  E  U  R.      ' 
Oh  !  je  ne  doute  pas  (^u'il  ne  vienne  aujourd'hui. 
%l  fçait  bien  que  ce  jour  dï  un  ^rand  jour  pouî 
lui;  -  ^  r 

Et  que  plus  d'un  Bureau  d'efprit  mâle  &  femelle , 
De  les  décifions  Eciio  toujours  fidelle  , 
Attend  ce  qu'il  dira  pour  ù  détermlHe'r  , 
Pour  juger  comme  lui ,  fans  rien  examiner 

L*  A  M   i, 
Sa  Sentence ,  je  crois,  n'eft  pas  toujours  mortéîl© 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Mais  il  eft  clef  de  meute  j  on  le  fuit  au  hazard  ; 
lit  malheur  aux  Auteurs  3  du  moins  à  la  pluparç 

li  eil ,  &  fut  toujours  en  butte  : 
Ç'eit  un  homme  excellent  pour  hâter  une  chu^e 

L*  A  M  I, 
î-e  be,^u  talent  ! 

L'  A  U  T  E  U  R. 


^        f    r  .       ^u^iia-t'jl,  jufqu'à  c^  jour  a 

Ixerce ,  fans  quart-er  ,  fur  les  Pièces  qu'on  donne 
L'  A  M  I.  * 

îl  eft  biçn  attrapé  ,  quand  une  Pièce  cft  bonne» 

L'  A  y  T  E  U  R. 
Un  Auteur  qui  fait  bien ,  lui  joue  un  m^UYâls  tour, 
,-  L'  A  M  I, 

Fourquoi  donc  ? 

L*  A  U  T  E  U  R. 

FH-  \.r  f^.lU     '^^  P°^^'Su<^i  ?  Quand  une  Comédie 
Çft,  par  malheur  pour  Im  ,  juftement  applaudie , 
Que  diable  voute-vous  cju'U  mdiC^  >  ^^       '  ' 
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L"  A  M  I. 

Du  bi€a* 
r  A  U  T  E  U  R. 
Eh ,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  iroir  trop  du  Cen  ? 
Il  croiroit  déroger,  en  donnant  ion  futFrâgc, 

i;  A  M  L 
Dcreger  I  Et  comnaenc  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

En  louant  un  OuvragCi 
L*  A  M  I. 
Mais  il  faut  être  fou  pour  fe  l'imaginer. 

L'  A  U  T  E  U^R. 
En  matière  d'efprit ,  on  ne  reut  point  de  Maître* 
Sur  les  gens  du  métier  on  aime  à  dominer. 

On  s'érige  en  Juge ,  on  veut  l'être. 
On  fe  mer  au  defTous  de  ceux  qu'on  applaudi:  : 
Au  lieu  ,  qu'en  (e  rendant  difficile  S:  caaftic-jc  , 
On  {k  met  au  defîous  de  ceux  que  l'on  critique. 
Outre  que  l'amour  propre  y  fait  mieux  Ton  profit, 
Le  rôle  de  Cenfeur  a  bien  plus  de  rcilource. 
La  louange  eft  fi  feche  ,  elle  produit  fî  peu  ! 
Mais  la  Critique  abonde  3  elle  coule  de  fourcc  , 
Aoime  le  génie  ,   6c  lui  donne  du  jeu  : 
Le  rend  vif     pétillant  ,  iioRlque  ,  fertile  ; 
Lui  fournit  des  bons  mots  qui ,  trotan:  parla  Ville> 
Font  citer  leur  Auteur ,  &  penfer  comme  lài. 
On  ne  brille  jamais  mieux  qu'aux  dépens  d' autrui  ^ 

L'  A  M  L 
Cela  pourroit  bien  ctre. 

L'  A  U  T  EU  R. 

Ah  !  Vous  pouvez  m'en  croire  l 
L'  A  M  L 
Ma  foi ,  ferviteur  à  la  gloire   î 
Saûs  être  cependant  aveugle  admirateur  , 
Pour  moi ,  j'embraffcrois  l'honnête-homme  d'Autcul 
Qui  me  régaleroit  d'un  excellent  Ouvrage  , 
Je  lui  donne  du  moins  hautement  mon  farTrage  3 
J'applaudis  franchemen:  fans  en  être  fâché  , 

Aiij 
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Sans  regretter  Tencens  que  je  donne  en  cclmngc  ; 
Parbleu  ,  c'cfl:  du  rlaifîr  c]uc  je  paye  en  louange  3 
Et  je  penft  que  c'eft  l'avoir  a  bon  marché. 

L'    A   U  T   E  U  R. 
Je  fuis  de  votre  avis...  M  ais  qui  vois- je  paroître  ? 
De  graje  ,  di^wS  moi  quel  ell:  ce  nouvel  Éilrc. 
L'  A  M   I. 
Et  qui   donc  ? 
L'   A   U  T   E  U  R. 

Cet  Adolefcent 
Que  l'on  voit  depuis  peu  ,  comme  un  Aflre  naiffant. 
Commencer  fa  ca'  ricre  ,  &  p^irfumer  le  monde 
De  l'ambre  qu'il  exhale  une  lieue  à  la  ronde. 
Eh  !  le  voici  lui-même  avec  tout  Ton  éclat , 
Qui  fort  de  la  coulilTe  ,  armé  de  fa  lorgnette. 

L'  A   M  I 
Ea  définition  en  fera  bientôt  faite. 
Ce  n'eft  qu'un  jeune  Sot  qui  voudroit  être  Uti  fat. 

Ah  !  lé  voki  qui  nous  regarde, 
îl  va  nous  aborder  fi  nous  n'y  prenons  garde. 
Tâchons  de  l'éviter. 


SCENE    IL 

LE    JEUNE    SOT,   L'AUTEUR, 

L'AMI. 

LE   JEUNE    SOT. 


o 


U  diable  courez-vous  f 
V  A  M  L 
Nous  allons  nous  placer 

LE     SOT. 

Parbleu  ,  vous  êtes  fous  ^ 
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L'  A  M  I. 
Pourquoi  ? 

LE     SOT. 
Dans  un  moment  vous  ferez  à  votre  aife. 
Prétendez-vous  refter  ? 

L'  A  M  I. 

Si  vous  le  trouvez  bon. 
LE    SOT. 
Xeftez  j  amufez-vous  beaucoup. 

U  A   M  L 

Et  pourquoi  non  ? 
LE     SOT. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  ? 

L'  A  U  T  E   U  R. 

Que  la  Pièce  efl  mauvaife  j 
LE    SOT. 
Fiez-vous  à  l'Afficiie  !  On  va  faire  un  beau  bruit. 

L'  A  M  I, 
Qu'cft-il  donc  arrivé  ?  Peut-on  en  être  inftruit  ? 

LE    SOT. 
Point  de  Pièce  nouvelle  :  oui  ,  vous  dis-je ,  elle  cft 

nulle  i 
On  ncla  donne  point.  Rien  n'eft  plus  ridicule. 

r  A  M  L 
Mais  le  fçavez-vous  bien  î 

L  E    S    O  T. 

Attendez  un  moment. 
Suivant  toutes  les  apparences , 
L'Orateur  de  la  troupe,  après  trois  révérences  , 

Vous  va  faire  un  fot  compliment  ; 
Et  puis  ,  du  Bajazet ,  tant  qu'il  pourra  s'étendre  , 
Que  vous  ferez  priés  très-humblement  d'entendre. 
A  votre  avis ,  le  tour  voais  paroît-il  galant  ? 
Du  Bajazet  !  ma  foi  rien  n'efl:  plus  régalant  ! 
Qu'en  dices-vous  \  Parlez,  je  veux  voir  la  déroute, 

L'  A  M  L 
Ce  que  vous  m'apprenez  ,  m'ctonnc. 

A  iv 
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L'  A  X)  T  E  U  R. 

Et  moi ,  j'en  Joutt« 
LE     SOT. 
î*ai  vu  dans  les  foyers  les  Adeurs  en  Tutban  > 

Les  Actrices  en  Doliman. 
Répliquez.  Vous  riez  ? 

L'  A  M  I. 

Je  n'ai  point  de  réplique. 
1  E    SOT. 
Peut-être  les  A<5leurs  ,  en  ce  moment  critique, 
IJn  peu  mieux  avifés ,  ont  craint  un  mauvais  fort. 

Mais  n'importe  ;  la  Troupe  a  ton. 
Une  Pièce  nouvelle  eft  toujours  afîcz  bonne. 
Les  vieilles  à  préfcnr  n  amufent  plus  perfoilne. 

L'  A  M  L 
t-t  celle  qu'on  devoit  aujourd'hui  nous  donner , 
Vous  eft-clle  connue  ? 

LE     SOT. 
On  m'en  a  fait  l'hiftoirc. 
L'  A  M  I. 
£h  bien  ? 

LE    SOT. 
Je  n'en  ai  pas  furehargé  ma  mémoire» 
L*  A  U  T  E  U    R. 
Ce  que  nous  dit  Monfîeur  ,  a  dequoi  m'étonner; 
Car  l'Auteur  ne  lit  guère  ,  autant  qu'on  m'a  pu  dire» 

LE     SOT. 
3'avois  pourtant  promis  de  me  la  lailTer  lire. 
La  LeâLure  devoit  s'en  faire  un  certain  jour, 
[  Ledlure  d'amitié  s'entend  ]  j'en  devois  être. 
Juftement  j'eus  à  faire  un  voyage  à  la  Cour. 
On  remit  la  partie. 

L'AUTEUR.    A  p^rt. 

Ah  ,  le  Sot  petit-Maître  î 

r  A  M  I. 

Mais  à  votre  retour  on  fçut  mieux  ménager. . . 

LE     SOT. 
Les  femmes ,  à  leur  tour,  ne  purent  s'arranger. 
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Tenez  ,  là  Pièce  eft  malheureufc, 
^trc  Natalité  ,  qui  la  pourfuit  ici  , 
A  fait  qu'aucun  projet  ne  nous  a  réufîî. 
L'Auteur  ,  je  crois ,  m'en  garcie  une  rancune  aiFreurc» 

U  A  M  L 
Comment  ? 

L  È      S  O  T. 
C'eft  qu'il  compto«"t  un  peu  fur  mes  axhi 
L*  A  M  I. 
AK  I  je  n'y  penfois  pas. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Il  les  auroit  fuivis. 
LE     SOT. 
Peut-être  :  mais  du  moins,  il  me  l'a  fait  accroire  ^ 

L'  A  M  I. 
Vous  vous  intéreflez  fortement  à  fa  gloire  ? 
LE     SOT. 
Oh  !  beaucoup.  Il  peut  s'en  flatter, 
L'  A  M  L 
Vous  le  Gonnoiflez  ? 

L  E     S  O  T. 
Fort, 
f  A  U  T  E  U  R.     A  pMft, 

Oh  !  je  vais  éclater. 
L*  A  M  I. 
(1  efb  de  vos  amis  ? 

LE     SOT. 
On  ne  peut  davantage 
U  A  U  T  E  U  R. 
Cet  aveu  m'eft  bien  cher  ^  je  vous  fuis  obligé. 

LE    SOT. 
Dcquoi  î 

r  A  M  I. 

Ceft  que  Monficur  cfi:  votre  protégé, 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Ah  !  J'ignorois  que  j'euffc  un  fi  grand  avantage. 

Du  jour  qu'il  vous  plaira ,  nous  n'aurons  qu'àdatteri 

Soyez  toujours  pour  moi,  Moniicur,  ce  que  vous  ctcs^ 


io  P  R  O  L  O  G  U  E. 

r  A  M  I. 

A  part. 

Oui ,  C'cft-à-dire  un  Sot. 

L  £  S  O  T  faluant. 

Monsieur. . .  . 
L'  A  U  T  E  U  R. 

Ce  font  (les  dettes. 
Que  ma  rcconnoifTance  aura  foin  d'acquitter. 

L  E     S  O  T 
Jeconnois  tatit  d'Auteurs ,  que  j'ai  crû  vous  connoî-" 

tre. 
D'ailleurs ,  je  fuis  ravi.... 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Non  j  c'efi:  moi  qui  dois  l'être. 
LE    SOT. 
MeflîêUrs,  je  vous  falue. 

L'  A  M  I. 
Adieu  donc. 
1  E    SOT   ^ê  loin* 

Scrviteuf. 
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L' A  UT  E  U  R  ,    L'AMI. 

L*  A  M  T. 


N- 


'Etes-vous  pas  charmé  de  cette  connoifTancc  ? 
Vous  venez  d'acquérir  un  nouveau  prote(5leur, 

U  A  U  T  E  U  R. 
N'ai- je  point  trop  bleiTë  fa  force  fuffifance  ? 

r  A  M  I. 
Il  peut  être  fâché  ;  mais  non  pas  affligé. 
Comptez  qu'il  eft  puni  ,  fans  être  corrigé. 
Mais  Damis  vient.  Il  a  quelque  chofe  à  nous  dire  ^ 
Tenez-vous  bien. 
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L'  A  U  T  E  U  R. 
Pourquoi  î 

L'  A  M  I. 

Votre  procès  cft  faîu 
Ne  le  voyez-vous  pas  à  Ton  air  facisfaïc  î 


I  S  C  E  N  E    1  V. 

*    DAMIS    riant.    L'AUTEUR,    L'AMI. 
L*  A  M  L 

X    Eut-on  rire  avec  vous  de  ce  qui  vous  fait  rire  I 

DAMIS. 
Je  ris  de  la  détrelTe  &  de  répuifemcnt 
De  ceux  qui  font  chargés  de  notre  amufemcnt  : 

On  nos  faifcurs  de  Comédies 
Vont-ils  prcfcntemcnt  chercher  leurs  rapfodies  \ 
Ilcrt  bien  (inaulicr  que  les  Auteurs  du  temps 
Ne  puirtent  rien  tirer  de  la  fourcc  publique  î 
Et  que  ,  pour  leur  fournir  une  Pièce  Comique  , 
Il  faille  un  autre  monde  ,  &  d'autres  habitans  ! 
Ah  !  Bien-tôt  ils  iront  fe  pourvoir  dans  la  Lune  j 
Oui ,  les  Auteurs  iront.... 

U  A  M  I. 

C'eft  la  même  rancune 
•Que  vous  gardez  toujours  contre  ces  pauvies  gens  ! 
DAMIS. 
L      Point  du  tout  j  je  fuis  jufte,&  des  plus  indulgens  j 
f      Et  j'éclate  ,  à  regret  ,  contre  leur  ignorance. 
Ne  fourniffons-nous  plus  à  rire  a  nos  dépens  ? 
Eft-ce  que  le  bon  fens  a  fait  fortune  en  France  l 
Et  les  Originaux  y  font-ils  moins  fréqucns  ? 
A  la  Ville  ,  à  la  Cour  ,  l'efpéce  manque-t'cllc  * 
Il  me  femble  pourtant  que  la  moiflon  eft  belle  ^ 
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ït  que  ,  fans  en  taxer  ditedement  aucun , 

il  en  cft  parmi  nous ,  plus  de  cent ,  au  lieu  d'art  > 

Dont  les  Miniftrcs  de  Thaliç 
Peuvent  avec  fuccès  célébrer  la  folie» 

L'  A  M  I. 
Que  H  ctcs-YOUs  Auteur  ? 

D  A  M  I  S. 

Vous  vous  mocqucz  demoî. 
L*  A  M  I.  . 
3*en  feroîsbîen  fâché.  Mais  à  propos  de  quoi  , 
Où  va  cette  tirade  ?  elleeft  pourtant  fort  belle. 

D  A  M  I  S. 
Farbku  >  c'eft  à-propos  de  la  Pièce  nouvelle. 
L'   A  M  I. 
On^ous  fa  lue  apparemment  î 
D  A  M  I  S. 
Kon  î  mais  dans  les  Foyers  une  petite  amie 
M'en  a  fait  à  l'inflant  toute  lanatomie. 

L*  A  M  I. 
C*eft  une  A  «flrice,  ah  bon  !  Suivant  Ton  fcntlmcnf 
Cela  ne  vaut  donc  rien  ? 

D  A  M  I  S. 

G'eft  affez  Ton  idée  • 
Mais  ce  n'eft  paS  par  où  l'afFaire  eft  décidée  i* 
Car  on  peut  appeller  de  ces  jugemens-là  ; 

D'autant  plus ,  que  pour  l'ordinaire  , 
Une  Adrice  ne  voit  que  le  rôle  qu'elle  a. 

S'il  n'a  pas  l'honneur  de  lui  plaire , 
Sur  le  refte ,  aufli-tôt ,  elle  étend  fon  arrêt. 

L'A  M  I. 
Et  vous  ,  fur  Ton  rapport ,  qu'eft-ce  qui  vous  déplaît  ? 
D'abord  le  titre  eil:  bon. 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  s'il  tient  Ta  promefTe. 
Cell  ce  qu'on  ne  voit  point  pour  la  plupart  du 

tems5 
Çr  je  ne  crois  non  plus  au  titre  d'une  Pièce 
Qu'aux  Affiches  des  Charlatans. 
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VA  M  I. 

Ccile-ci ,  félon  vous  *  ne  peut  cju'ctre  mauvaifç  J 

D  A  M  I  S. 
Très-mauvaife, 

L'  A  M  L 
Vo)'ons 

D  A  M  I  S. 

C'eft  que  ,  par  parenthcTe  ; 
La  fable  en  eft  abfurac.  ^       r     r  i 

L' AUTEUR  à  par/. 

Ah  !  Ceci  me  confond; 
D  A  M  I  S. 
Oui ,  bizarre ,  apocriphe  ,  étrange ,  imaginaire 

L*  A  U  T  E  Ù  R. 
Elle  peut  n'être  pas  dans  la  forme  ordinaire. 

D  A  M  I  S. 
Soyez  fur  que  la  forme  emportera  le  fond. 
Voici  d'abord  fur  quoi  ma  critique  s'exerce. 

Le  lieu  de  la  Sccne  cft  en  Pcrfe. 
Les  pcrfonnages  font  des  François  déguifcs  ; 
Ou,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  des  Perfans  francifcs; 
Dont  l'habit  &  le  nom  ,  fuivant  toute  apparence, 
Feront  entre  eux  &  nous  la  feule  différence  : 
Car  l'Auteur  aura  fait  comme  les  autres  font. 
Sans  doute  il  n'a  pas  pris  la  peine 
De  nous  reprélbnter  des  Perfans  tels  qu'ils  font, 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Ofe  t'on  aujourd'hui  dépaïfer  la  Scène  ? 
L'Auteur  en  connoîc  le  danger. 

Imputez-en  la  faute 

D  A  M  I  S. 
A  qui  donc  î 
r  A  U  T  E  U  R. 

A  vous  autres  ; 
Qui  ne  fupportez  rien  qui  vous  foit  étranger  , 
It  qui  n'admettez  plus  d'autres  moeurs  que  ks  vôtfC^," 
Eh  !  Comment  varier  vos  plaifirs  en  ces  lieux  : 
Ksnfermés  dans  la  fphérc  où  le  fort  vous  ^t  naître  | 
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Vous  bornez  la  nature  à  votre  façon  d'ctrc. 
Tout  ce  qui  n'cft  poinc  vous  ,  e(t  ibfur.de  a  vos  ycui. 
Vous  ne  reconnoilkz  aucune  autre  manière  ' 
De  parler,  de  pen(er  ,  &  même  d'exifti^j  , 
Que  celle  qui  vous  eft  propre  &  parti cu1-icre. 
Que  faire  ?  L'on  a  beau  réclamer  ,  infîftei  ; 
Vous  ne  voulez  plus  voir ,  que  vous  ,  fur  vos  Théâ- 
tres , 
Ou  de  vos  préjugés  foyez  moins  idolâtres , 
Ou  fouffrez  ,  puifqu'on  cherche  a  combler  vos  defirs. 
Que  l'uniformité  régne  dans  vos  plaifirs. 

D  A  M  I  S. 
Vous  êtes  du  métier,  Monfieur,  à  vous  entendre  î 
U  A  U  T  E  U  R. 
Et  vraiment  oui ,   pour  mes  péchez. 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  fçais  pas  pourquoi  vous  vous  le  reprochez  ; 
Mais  aurez-vous  auifi  la  bonté  de  dépendre 
Une  autre  abfurdité  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Voyons-la  ,  j'y  confens  , 
D  A  M  1  S. 
L'Auteur  a  crû  faire  un  chef-d'œuvre. 
En  mettant  la  Féerie  en  oeuvre. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
C'eft  nne  nouveauté. 

D  A  M  I  S. 
Qui  n'a  pas  le  bon  fens. 
Comment  !  Du  merveilleux  &  de  l'imaginaire 
Dans  un  tableau  des  mœurs,oii  tout  doit  être  vrai. 
Dans  un  portrait  naïf  de  la  vie  ordinaire  , 
Dans  une  Comédie  j   enfin  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

CeftcnefTai, 
D  A  M  I  S 
Qui  tombera  d'abord  •■,  comptez  fur  naapaiole. 

L'  A  M  I. 
Il  peut  plaire. 
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P  D  A  M  I  s. 

Jamais.  Le  genre  eft  trop  frivole  , 
L'  A  M  1. 
Mais  on  s'y  prête  ailleurs. 

D  A  M  1  S. 

Oui ,  dans  un  conte  bleu  j 
Ou  fur  le  Théâtre  Lyrique  : 
On  veut  bien  CoufFrir  la  ,  que  tout  foit  chimérique  ; 
Mais  a  la  Comédie ,  il  n'en  eft  pas  ainfi. 

L*  A  U  T  E  U  R. 
N'eft-ce  pas  le  plaifir  que  vous  cherchez  ici  ? 

D  A  M  I  S. 
Oui  :  mais  on  veut  qu'il  foit  d'une  certaine  efpéce. 
Si-tôt  qu  il  extravague ,  il  nous  choque ,  il  nous 

bletfe. 
Il  a  fon  caradére ,  il  a  Ton  genre  à  part  , 
Prefcrits  dans  tous  les  tems  par  les  régies  de  l'Art. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Comment ,  vous  prétendez  lui  donner  des  entraves. 
Mais  le  connoiflez-vous ,  le  piaifîr  ? 
D  A  M  I  S. 

Je  crois  qu'oui. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Vous  y  gagnerez  plus  en  dépendant  de  lui. 
Loin  d'être  Tes  tyrans,  devenez  Tes  efclaves. 

Ennemi  d'un  joug  rigoureux  , 
Si  rôt  qu'il  n'eft  plus  libre  ,  il  devient  l'ennui  mcmc. 
^Renoncez  au  piaifîr  ,  ou  changez  de  fyftême. 

Quand  il  cherche  à  vous  rendre  heureux, 
Ceflez  de  lui  prefcrire  une  trifte  formule. 
Les  moyens  qu'il  faifit  font  toujours  les  meilleurs  : 
Quelque  forme  qu'il  prenne  ,  ici  tout  comme  ail- 
leurs, 
Croyez  que  le  piaifîr  n'eft  jamais  ridicule. 
Son  nom  le  définit.  Dès  qu'il  eft,  c'eft  alfez. 
Les  régies  n'y  font  rien.  Il  eft  au  delfus  d'elles. 
Quant  à  nous  ,  ne  foyons  jamais  embarraffez 
Que  de  le  préfeûter  fous  des  formes  nouvelles. 
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\IR  P  R  O  L  O  C  TJ  E. 

Ceft  à  nous  autres  d'en  trouver  } 
C'cft  à  vous  de  les  approuver. 
L'  A  M  I. 
Eh   mais  I  il  a  raifon  :  que  diable  l   au  bout  â\i 

compte  , 
Nous  ne  devons  ici  profcrire  que  l'ennui. 

D  A  M  1  S. 
S'il  eft  vrai ,  craignez  donc  la  Piécç  d'aujourd'hui. 

L'  A  M  I. 
Elle  peut  réuflir. 

D  A  M  I  S. 
L'épreuve  en  feroit  pronîptc, 
L'  A  M  I. 
Je  me  préviens  pour  elle. 

D  A  M  I  S. 
Ah-  !  je  nven  réjouis. 
Pour  moi ,  je  fuis  prévenu  contre. 
L'  A  M  I. 
Eftes-vous  toujours  jufte  en  pareille  rencontre  ? 

D  A  M  I  S. 
Seriez-yous  curieux  de  perdre  cent  Louis  ? 

L'  A  M  I. 
Gagez  coQtre  Monfîeur. 

D  A  M  I  S. 
Il  en  eft  bien  le  maître, 
r  A  XJ  T  E  U  R   À^m. 
lie  rifquc  déjà  que  trop. 

L    A  M  I. 
Cela  peut  être, 
L' AUTEURS  Damh, 
Et  combien  mettrez-  vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Autant. 
r  A  U  T  E  U  R. 

Ah  !  c'eft  trop  peu. 
Quand  il  s'agit  du  fort  d'une  Pièce  nouvelle , 
On  a  tant  d'avantage  à  parier  contre  elle  , 
Qu'on  ne  peut  mettre  moins  de  dix  contre  tju  au  jea. 

Poiài 


I 
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Tour  qu'elle  réufTifTeil  faut  prefque  un  miracle. 
Mais  la  Toile  fe  lève. 

D  A  M  I   S. 

Adieu ,  Mcfîîeurs  ,  adicvK 
Je  m'en  vais  me  placer. 

L  A  M  I. 

Vous  vous  troublez  ? 
U  A  U  T   É  U  R. 

Mcrbleu  , 
Son  préjugé  pourroit  devenir  un  oracle. 


Fi/2  du  Prologue^ 


AMOUR 

POURAMOUR^ 

COMEDIE 

En  trois  Acles  ,  en  Vers, 


%% 


ACTEURS. 

.UNE  FE'E,fous  le  nom  d'ASSAN, 
Prince  Perfan. 

A  Z  O  R  ,  Génie  ,  Amant  de  Zemire. 
Z  A  LE  G  ^  Génie  ,  Amant  de  Nadine, 
Z  E  M  IRE- 
NADINE. 

l'roupe  û'Habitans  ^  d'Habitantes* 


^La  Scène  ejldans  un  Hameau  voijîn 
de  £agdat,. 


ti 

^^^M 

AMOUR 

POUR  AMOUR, 

'     COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

AZOR,  ZALEG. 

A  2  O  R. 


^ 
^ 


Sf^^l   U  fors  d'avec  Nadine  5    &  cet  Objet 
cliarmant 
T'aura  communiqué  fon  aimable  cnjoû- 

ment  : 

Car  on  prend  volontiers  l'humeur  de  ce  qu'on  aime) 
N'eft-ii  pas  vrai  5  Zaleg  ; 

2  A  D  E  G. 
Je  lis  d  uû  llratagéme , 
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Dont  je  vais  eflaycr  le  fuccès  en  ce  jour. 

Mais  à  quoi  me  fert-il  d'être  heureux  en  amour  3 

A  2  O  R. 
Comment  donc  ? 

Z   A  L  E  G. 
Si  la  Fée  eût  eu  la  moindre  envie 
De  nous  laiiTer  revoir  un  jour  notre  Patrie  , 
Dès  long-tems  fa  prômefTe  auroit  eu  Ton  cfFet,r 

A  Z  O  R. 
Tu  murmures  > 

Z  A  L  E  a 
J'ai  tort  ! 
A  Z  O  R. 
Sans  doute. 
2  A  L  E  G. 

Tout-à-falt  ! 
Pour  des  êtres  tels  que  nous  Tommes , 
îîeft  fortamufant  de  vivre  avec  des  Hommes  5 
Pour  peu  qu'on  les  connoilîe  ,  on  en  eft  bien-tôt  las. 
Notre  exil  eut  d'abord  pour  moi  quelques  appas  5 
Et  je  regrettai  moins  le  féjour  des  Génies. 
A  tout  prendre  ,  il  eft  vrai ,  que  chez  le  genre  hu« 
main  , 

On  peut  rencontrer  fous  la  main 
Des  Mortelles  affez  jolies  5 
Et  que  parmi  l'efpéce  ,  il  fe  trouve  des  cœurs , 
Dont  il  nous  feroit  doux  de  nous  rendre  vainqueurs , 
Mais  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire , 
Eft  que  la  Terre  a  fes  plailîrs. 
Hé  comment  pourroient-ils  remplir  tous  nos  défirSi 
Fuifqu'à  ceux  des  Mortels  ils  ne  peuvent  fuffire .? 

A  Z  O  R. 
Tu  n'as  donc  plus  d'efpoir. 

2  A  L  E  G. 

Ma  foi,  je  n'en  ai  plus,, 
A  2  O  R. 
T*)'  iVOUS^  verrons  finir  notre  métamorphofe.' 

Ta  fçais  ia  loi  qji'oii  jious  impoii: 
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PoiiT  rentrer  dans  les  droits  dont  nous  (ommesdéchqs*. 

Z  A  L  E  G. 
Oui ,  fous  cette  figure  alTcz  hécéroclite  , 

Je  fçais  qu'il  faut  nous  faire  aimeS" 
D'un  objet  qui  foit  jeune ,  &:  digne  de  charmer  ; 
C'eft  la  condition  que  l'on  nous  a  prefcrite  ; 
Nous  avons  fatisfaic  à  tout  éxaâ:eraent. 

A  Z  O  R. 
B  II  faut  croire  que  non. 

■  Z   A  L  E  G. 

m  Comment  ? 

N'avons-nous  pas  rempli  cette  claufe  importune  t 

A  Z  O  R. 
j'en  doute. 

Z  A  L  E  G. 
Ah  !  c'eft  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas. 
Quelque  part  où  le  fort  ait  promené  nos  pas  , 
Quoi  !  N'avons-nous  pas  fait  vingt  conquêtes  pout' 

une  ? 
Cependant    nous  voilà ,  tout    comme  au  premier 

jour, 
Habitans  enchaînés  dans  ce  maudit  féjour  : 
Et  la  claufe  a  pourtant  été  bien  accomplie. 
A  Z   O   R. 
Pour  obtenir  notre  retour. 
Il  falloit  infpirer  un  véritable  amour  : 
Ce:te  condition  n'a  pas  été  remplie. 

Z  A   L  E  G. 
In  voici  bien  d'une  autre  !  Hé  ,  qu'avons-nous  doiK^ 
fait  î 

A  Z  O  R. 
Nous  n'avons  infpiré  qu'un  goût  foible  &  volage , 
Et  l'on  n'a  pris ,  pour  nous  ,  qu'un  amour  de  pafTagÇi. 

Z  A  L  E  G. 
Ma  foi,  je  n'en  crois  rien  :  je  fuis  sûr  démon  fait- 
3'ai  plû  ,  je  me  fuis  fait  aimer. 
A  r  O  R. 
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Z  A  L  E  G. 
Et  mais ,  on  me  l'a  dit  ceat  fois. 
A  Z  O  R. 

Vainc  aflurance. 
Z  A  L  E  G. 
Vous  me  pcuïTcz  à  bout . . ,  .  Parbleu  j'en  fuis  char- 
mé 3 
Vous  verrez  qu'on  peut  être  heureux  fans  être  aimé 

A  Z  O  R. 
le  véritable  Amour  n  eft  plus  guère  en  ufage, 

Z  A  L  E  G. 
Vous  rafînes:  fur  tout...  Pour  moi  ,  je  fuis  plus  fagê. 
Nous  ferions  félon  vous  ,  pour  jamais  en  exil , 
Puifqu  on  ne  peut  trouver  de  cet  amour  lîncére  l 
Mais  où  fe  tient-il  donc  ?  C'eft  donc  une  chimère  I 
Et  vous,  Seigneur  Azor ,  dites-moi,   fe  peut- il 
Qu'on  n'ait  point  eu  pour  vous  un  amour  véritable  ? 
A  Z  O  R. 
Ah  !  rien  n'eft  plus  indubitable. 
Mais  laiiTons  le  pafTé,  fongeons  préfentement..r.. 

Z  A  L  E  G. 
Croyez  que  le  pîcfsnt  n'ira  pas  autrement. 

A  Z  O  R. 
Et  pourquoi  donc  ?  Nadine  ,  &  î'aimable  ZémirCp; 
fSont  capables  d'aimer  bien  véritablement. 

Z  A  L  E'G. 
On  fe  flatte  toujoui-s  de  ce  que  l'on  defire» 

Auffi ,  que  il' ayez-vous  aimé 
Cette  îée  ,  à  piréfent  inflexible  &  cruelle  , 
Dont  le  cœur  fut  pour  vous  vainement  enflammé  ? 
Ceit  notre  Souveraine.  Elle  étoit  aflez  belle. 
Elk  ne  nous  eut  pas  envoyés  ici-bas , 
Pour  chercher  un  amour  qui  ne  s'y  trouve  pas. 
Car  ,  fur  quoi  fondez-vous  un  efpoir  qui  m'étonne  ? 
Si  la  Eée  eût  voulu  nous  laiffer  nos  attraits, 
PafTe  encor  :  mais  Seigneur ,  Nous  paroiifons  tout 

prêts 
D't^nticr  dans  U  faifon  qui  précède  l'Automne. 

AZOR, 
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A  Z  O  R. 

Depuis  que ,  fous  ces  traits ,  nous  fommes  déguifés  , 
Ont-ils  changé  ? 

Z  A  L  E  G. 
Noa  :  mais  nos  créfors  épuifcs. . . . 
A  Z  O  R. 
En  avons-nous  befoin  auprès  de  nos  mairreffes  ? 
Ce  ne  font ,  à  leurs  yeux  ,  que  de  faufles  richclks» 

Z  A  L  E  G. 
L'amour  le  plus  honnête  en  confomme  toujours. 
Il  vous  eft  défendu  de  dire  qui  vous  êtes. 
Et  vous  ne  pouvez  faire  entrer  dans  vos  fleurettes 
Tous  ces  mots  confacrés  aux  plus  tendres  amours  ; 
Ceux  d'aimer  ,  d'adorer  ,  dt  flar/>e  ,  de  îodrejfe  , 
Ne  vous  font  pas  permis.  La  dcfenfe  eft  exprelle* 
Vous  en  êtes  réduit  aux  foins  officieux  , 
Aux  affiduités ,  au  langage  des  yeux, 
Aux  marques  d'amitié. 
A  Z  O  R. 

Que  faire? 
Z  A  L  E  G. 
Quand  on  donne,  en  n'a  pas  befoin  de  commentairr. 
Et  pour  vous  achever  ,  vous  avez  un  Rival , 
Qui  ne  s'en  tiendra  pas  à  l'amour  paftoral. 
Ses  grands  airs ,  fcs  grands  mots ,  foa  rang ,  ion  opu- 
^         Icnce , 

Doivent  emporter  la  balance. 
Qu'avez-yous  à  pouvoir  mettre  en  comparalfonî 
De  l'efpdt ,  du  fçavoir  ,  du  fens  ,  de  la  raifon  , 
Et  le  rerte^  Seigneur  ,  tour  cela  mis  en  fomme  • 
Fait  tout  jufte  en  amour  zéro ,  je  le  fcais  bien, 

A  2  O  R. 
Mais  Aflan  n'efl  qu'un  fat. 

Z  A  L  E  G. 

Et  morbleu  ,  n'eft-ce  rien  ? 
Pour  l'ordinaire  ,  un  fat  Tupplante  un  honnête  hom- 
me. 
C'eft  l'ordre.  At:eiidez-Yous  à  jouer  de  malheur. 

C 
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A  Z  O  R. 

'Ah  I  Zémlre ,  Zémire ,  aurois-je  la  douleui' 
De  vous  voir  devenir  fon  heureufe  conquête^ 

Z  A  L  E  G. 
Il  a  tout  ce  <ju'îl  faut  pour  lui  tourner  la  tétc. 
Zémire  aura  le  fort  que  tant  d'autres  ont  eu, 

A  Z  O  R. 
Ne  la  compare  point  à  tout  ce  que  j'ai  vu. 
Toute  comparaifon  feroit  injurieufe. 
ZALEG. 
Je  m'attendois  à  ce  difcoursi 
Car ,  en  fait  de  maîtrciîe ,  il  arrive  toujours 
Qu'on  croit  que  la  dernière  eft  la  plus  merveilleufe. 

A  Z  O  R. 
Ah ,  quelle  différence  !  Et  que  j'ai  de  raifons 
Pour  excepter  Zémire  ^  &  peur  mieux  juger  d'elle  l 
A  cet  âge ,  où  l'on  croit  qu'il  fuffit  d'ctre  belle , 
Zémire  croit  avoir  befoin  de  mes  leçons. 

Que  dis-je  ?  Elle  eu  connoît  le  prix. 

Loin  de  laffer  fa  complaifance  , 
Mes  confeils  font  reçus  avec  reconnoiffance. 
Les  progrès  que  j'ai  faits ,  ne  m'ont  pas  moins  furpris 
Que  le  fonds  de  fon  cœur  8c  de  fon  caradére. 

Non ,  Zaleg ,  les  foins  affidus 
Que  je  prends  tous  les  jours  d'une  élève  fi  chère. 
Pour  Zémire  &  pour  aïoi  ne  feront  point  perdus. 

ZALEG. 
Et  ne  voit-elle  rien  à  travers  ce  myft'ére  ? 

A  Z  O  R. 
Hélas  i  je  n'en  fçais  rien.  Mais  indépendamment 
De  l'ordre  rigoureux  qui  me  force  à  me  taire  , 
Je  n'aurois  pas  voulu  me  conduire  autrement. 
Je  crois  que  le  plus  fur  eft  de  chercher  à  plaire , 
D'aimer ,  avant  que  d'ctre  un  Amant  déclaré. 
Un  aveu  bien  fou  vent  ne  devient  téméraire 

Que  faute  d'ctre  préparé. 
C'eft  ainfi  que  nKS  foins  ,  agréés  par  Zémire, 
ta  mènent  pas-à-pas  vers  l'auiomcux  çmpiie  j^ 
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Elle  s'attache  à  moi ,  fans  s'en  appeicevoir. 
Elle  s'accoutume  à  m'entendre  j 
La  fîncere  amicié  qu'elle  me  lailfe  voir , 
Se  changera  bientôt  en  amour  le  plus  tendre  : 
Ce  moment  n'eft  pas  loin  j  il  viendra  j  je  l'attends. 

Z  A  L  E  G. 
Ce  moment  pourroit  bien  n'arriver  de  long-temps. 
Suppofez  que  Zémire  ,  à  qui  vous  pourriez  plaire. 
Ait  pour  vous  cet  amour  qui  vous  eil:  néceffaire  j 
S'il  demeure  fecret ,  il  vous  fervira  peu. 

Il  faut  qu'elle  en  falfe  l'aveu  , 
De  façon  que  la  Fée  en  foit  bien  convaincue  : 
Autrement ,  marché  nul ,  &  l'affaire  cft  rompue. 
Il  faut  qu'avec  fîncérité  , 
Et  fans  aucune  obfcurité  , 
Zémire  dife  d'elle-même  j 
J'aime  Azor  j  c'eft  Azor  que  j'aime 
Ce  font  les  mots  prefcrits. 

AZOR. 

Hélas  !  je  le  fçais  bien. 
Z   A  L  E  G. 
Tous  les  équivalens  ne  ferviroient  à  rien. 

AZOR. 
Zémire  les  dira. 

Z  A  L  E  G. 
La  chimère  eft  nouvelle  1 
Elle  ne  les  fcai:  pas  5  comment  les  dira-t-eîle  î 

AZOR. 
Comment  ? 

Z  A  L  E  G. 
Oui  i  répondez  à  cette  objedion. 
AZOR. 
La  nature  &  l'amour  les  lui  pourront  apprendre, 
Z  A  L  E   G. 
Ah  Seigneur  !  c'eft  fort  bien  le  prendre. 
En  admettant  la  fuppofîtion  , 
Pourra-t-elle ,  avec  vous  ,  en  faire  aucun  ufage. 
Que  vous  ne  vous  foyei  déclaré  Ton  Amant  j 

Cij 
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Que  vous  n'ayez  parlé,  comme  on  parle  en  aimant  ? 
Préviendra-t-elle  votre  hommage  î 
Quand  vous  en  feriez  adoré , 
îra-t-elle  au-devant  d'un  amour  ignoré  ? 
Elle  doit  vous  lailTer  venir ,  &  vous  attendre. 
Et  vous  vous  attendrez  tous  deux. 
A  Z   O  R. 
Ainfi  le  veut  la  Fée. 

2  A  L  E  G. 
Ah  !  je  crois  mieux  l'entendrea 
Je  compte ,  en  dépit  d'elle ,  être  bientôt  lieurcux. 

Sans  craindre  qu'elle  s'en  offenfe , 
J'ai  trouvé  le  fecret  d'éluder  fa  défenfe. 
Nadine  va  f-avoir ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
Que  je  l'aime. 

A  Z  O  R. 
Tu  fçals  ce  qui  peut  t'en  coûter. 
2  A  L  E  G. 
Ne  craignez  rien  pour  moi.  J'ai  chargé  du  melTage 
Certains  jeunes  oifeaux  drelTés  pour  cet  ufage. 

Nadine ,  avant  la  fin  du  jour , 
Aura  bien  entendu  parier  de  mon  amour. 

A  Z  O  R. 
Va  donc,  &  réuiîis. 

2  A  L  E  G. 
Je  n'en  fuis  pas  en  peine, 
A  Z  O  R. 
Adieu. 


SCENE    IL 

A  z  o  R  feid. 


V. 


Oici  l'heure  à  peu  près  : 
Voyons  dans  la  route  prochaine 
y  Zéailrc  n  cfl  point  fous  ces  ombrages  fiaiç. 


I 
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SCENE     III, 

ZEMIRE,    NADINE. 

NADINE. 

X^  E  ferîons-îious  pas  mieux  d'être  avec  nos  com^ 

pagnes 
A  folâtrer  enfemble  au  milieu  des  campagnes  ? 

2  E  M  I  R  E; 
Ces  prétendus  plaifirs  ne  flattent  plus  mes  fsns, 

NADINE. 
En  trouvez-vous  ici  de  plus  intérefTans  ? 
E:  peut-on  préférer  ces  bois  à  nos  prairies  ? 
Je  voudrois  égayer  un  peu  mes  rêveries. 
Pour  moi  j'irois  plutôt  au  bord  de  nos  ruiffeaux  : 
On  entend  leur  murmure  j  on  voit  couler  leurs  eaux  | 
AfTife  fur  les  fleurs  qu'ils  font  fans  cefle  éclcre  j 
On  en  cueille  5  on  s'en  parc  j  on  s'embellit  encore  i 

On  y  refpire  un  air  délicieux , 
Qui  donne  à  nos  attraits  une  fraîcheur  nouvelle  : 
Leur  onde  claire  Se  pure  eft  un  miroir  fidelle  ^ 
On  peut  avec  plaifir  y  promener  fes  yeux  ; 

Le  Ciel  s'y  peint ,  &  l'on  s'y  voit  foi-même. 

Z  E  M  I  R  E. 
Ces  amufemens-la  ne  font  plus  ceux  que  j'aime. 
Tu  vois  comme  l'on  change  ! 

NADINE. 

Oui ,  fans  fçavoir  pourquoi. 
Ne  l'éprouvai- je  pas  moi-même  ?  expliquez-moi , 
Pourquoi ,  de  jour  en  jour ,  je  deviens  li  joyeufe. 
Souvenez-vous  du  tems ,  où  vous  difîez  très-bien 
Qu'une  flUe  ennuyée  eft  toujours  ennuyeufc. 
Je  l'étois  j  ou  plutôt  je  ri'étois  bonne  a  rien  ; 

C  iij 
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Mais  nous  avons  troqué  d'humeur  l'un  avec  l'autre  5 
Vous  avez  pris  la  mienne  ;  &  moi ,  j'ai  pris  la  vôtre  : 
/e  crois ,  en  bonne  foi ,  vous  devoir  du  retour, 
Z  E  M  I  R  E. 
Peut-être. 

NADINE. 

Ah  !  rien  n'efl:  plus  vifible  , 
Eh  quoi  !  Tous  vos  plaifirs  s'envolent  chaque  jouro 

2  E  M  I  R  E. 
£)'autres  ont  Tuccédé. 

NADINE. 

Cela  n'cft  pas  pofïible  I 
Et  quels  font  ces  plaifirs  î 

2  E  M  I  R  E. 

Ce  font  ceux  que  le  temps, 
l'âge  j  avec  la  raifon ,  amènent  chaque  année. 

NADINE. 
Ah  5  ah  ,  vous  parlez  d'âge  !  A  peine  êtes-vous  née, 

2  E  M  I  R  E. 
Hé  quoi  donc  ?  Dans  quatre  ans  n  aurai-je  pas  vingt 
ans  } 

NADINE. 
Ht  mais ,  un  jour  viendra  que  nous  en  aurons  trente* 
D'ici-là  j  c'eft  un  fîécle.  On  n'en  voir  pas  la  fin. 
Cependant ,  profitons  de  la  faifon  courante. 
Dans  les  plaifirs  dutems  coulons  notre  deftin. 
Nous  ferons  comme  ont  fait  nos  mères,  nos  parentes. 
D'ailleurs  ,  chaque  faifon  a  des  fleurs  différentes  j 
Chaque  âge  doit  avoir  fes  plaifirs ,  au  furplus. . . , 

2  E  M  I  R  E. 
Tout  me  donne  à  rêver  ; 

NADINE. 

Et  moi  tout  me  diflipe,. 
2  E  M  î  R  E. 
Je  mç  forme  l'efprit  ; 

NADINE. 

Et  moi  je  m'émancipç* 


» 
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2  E  M  I  R  E. 
Joccupe  mes  loifîrs. 

NADINE. 

ï  Pour  moi ,  je  n'en  al  plus. 

Z  E  M  I  R  E. 
Tandis  que  je  le  puis  ,  j'amaile  ,  je  rafTemhle 
De  quoi  me  faire  un  fond  iieurcux  6c  fufHfant 
Pour  un  temps  à  venir  : 

NADINE. 

Vous  perdez  le  prcfent 
Qui  vaut  tout  l'avenir  entemble. 
On  ne  rajeunit  pas, 

Z  E  M   I    R  E. 

Hé  ou'importe  ? 
NADINE. 

Tort  bien. 
Z  E  M  I  R  E. 
Ah  !  Je  grâce ,  finis  ce  fâcheux  entretien, 

NADINE. 
Vous  ne  méritez  pas ,  d'être  à  l'âge  où  vous  cteyj 
Ni  même  les  faveurs  que  le  eiel  vous  a  faites. 

Peut-on  s'en  foucier  fi  peu  ! 
Ce  que  parmi  les  fleurs  eft  la  rofe  nouvelle , 
Vous  l'êtes  parrai  nous  ;  &  d'un  cemmun  aveu  , 
Nous  vouscédons  l'honneur  d'en  être  la  plus  belles 
Encor  faut-il  y  prendre  un  peu  de  part  î 
Quelque  riche  qu'on  foit  des  dons  de  la  nature  , 
Il  ne  faut  pas  laiiîer  que  d'y  joindre  un  peu  d'art, 

La  beauté  même  a  befoin  de  parure. 
Pardonnez  ma  franchise  ,  &:  fçachez  votre  état  j 
Déjà  cette  langueur  qui  vous  eft  étrangère, 
A  fait  fur  vos  appas  une  trace  légère  : 
Et  l'ennui  qui  vous  craane  altère  votre  éclat, 

z'e^m  Ire. 

Je  fuis  donc  bien  changée  ? 

N  A  D  I  N  E. 

Eh  mais ,  un  peu  ,  vous  dis-jç  î 
Si  vous  n'y  mettez  ordre  . . . 

Ciy 
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2  E  M  I  R  E. 

Hclas  ! 
NADINE. 

Vous  foupirez } 
2  E  M  î  R  E. 


il  ed  vraî. 


NADINE. 

Qu'avez-vous  ?  Quel  fujet  vous  afflige , 
2émire ,  eft-ce-là  tout  ce  que  vous  me  direz  ? 

2  E  M  I  R  E. 
Tu  m'en  demandes  plus  que  je  n'en  fçais  encore. 

NADINE, 
le  myftére  entre  nous  n'eft  pas  trop  de  faifon. 
^  Z  E  M  I  R  E. 

Puis-je  expliquer  ce  que  j'ignore  ? 
NADINE. 
Hé  quoi  ,  vous  prétendez  que  c'eft  à  la  raifon 
Qu'il  faut  attribuer  votre  métamorphofe  ? 
2  E  M  I  R  E. 

Je  l'ai  cru. 

NADINE. 
Mais  il  faut  qu'elle  ait  une  autre  caufe. 
2  E  M  I  R  E. 

Unç  autre  caufe  ? 
NADINE. 

Affurément. 
C'eroît  votre  penfée  j  &  moi ,  voici  la  mienne. 
Lorfque  la  raifon  vient  (puifqu'il  faut  quelle  vienne) 
Peut-elle  en  mcme-tems  ,  &  h  différemment ,      ^ 
Chancer,  comme  elle  a  fait,  mon  humeur  &  la  votrej 

Egayer  l'une  ,  attrifter  l'autre  î 
Elle  doit  opérer  de  la  même  façon. 
Z  E  M  I  R  B. 
Mais  effectivement  j'en  ai  quelque  foupçon. 

NADINE. 
Avouez-moi  d'où  vient  votre  langueur  extrême.^ 
Qu  cfl-cc  donc  qui  fc  palVe  au-dcdans  de  vous-même? 
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Z  E  M  î  R  E. 
Avec  étonnement  je  regarde  ces  lieux. 
Hélas  !  depuis  un  temps  que  fuis-je  devenue  ? 
Il  femble  que  i'habice  une  terre  inconnue  : 
Tout  ce  qui  m'environne  cft  étrange  a  mes  yeux-: 
tTe  vois  différemment  ce  qui  s'offre  a  ma  vue  5 

Mon  ame  eil  autrement  émue. 
Mes  efprits  &  mes  Icns  n'ont  plus  le  mèrrte  cours  : 
J'y  trouve  un  changement  qui  n'efc  que  trop  vifible  ; 
Je  me  cherche  en  moi  -même  ,  &  je  m'y  perds  tou- 
jours. 
Je  n'ai  plus  rien  de  libre.  Il  ne  m'eft  pas  poffible 
De  démêler  d'où  vient  le  trouble  de  mon  ccrur. 
C'éft  en  vain  que  je  veux  forrir  de  ma  langueur  ; 
Je  m'y  fens  retenir  par  d'invincibles  charmes. 
Je  m'exhale  fans  ceiTe  en  foupir? ,  en  regrets  : 
Et  fans  fçavoir  quels  foni  mes  fenrimens  fecrets ., 
Souvent  je  m'attendris  jufqu'a  verfer  des  larmes. 
Cependant ,  quel  que  foit  l'état  ou  tu  me  vois, 
Il  ne  me  déplaît  pas  autant  que  tu  le  crois. 
NADINE. 
Le  meilleur  feroit ,  ce  me  femble  , 
De  chercher  à  fortir  d'un  état  importun. 

C'eft  comme  un  fort  :  il  y  reiTemblci 
A  l'égard  du  remède  ,  il  doit  s'en  trouver  un. 
Que  ne  confulrez-vous  ? . . . 

2  E  M  I  R  E. 
Qui  donc  ? 


NADINE. 

Azor. 

2  E  M  I  r'  E. 

Je  n'ofe. 

NADINE. 

V 

ous  n'ofez 

5 

Z  E  M  I  R  E. 

Non  ,  vraiment. 

NADINE. 

Et  quelle 

en  eft  la  caufc 

î 
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Z  E  M  1  R  E. 
Hélas  !  c'eft  ce  que  jufqa'ici 
Je  n'ai  pas  encor  éclairci.     Ellefe  regarde. 
Mais  à  propos  de  lui ,  vraiment ,  je  me  rappelle 
Qu'il  faat  que  je  retourne  au  Hameau  promptemenr. 
Attends-moi.  Je  reviens  ici  dans  un  moment, 

NADINE. 
J'attendrais- 

2  E  M  I  R  E. 
Sois  toujours  ma  compagne  fîdelle. 
Je  t'ai  confié  ma  douleur; 
Tu  vois  que  j'ai  bien  du  malheur  : 
C'eft  un  titre  de  plus  pour  m'ai  mer  davantage. 

NADINE. 
Allez  ,  je  fçais  à  quoi  notre  union  m'engage  .* 
Comptez  de  plus  en  plus  fur  ma  tendre  amitié, 

Z  E  M  I  R  E. 
Ne  t'en  vas  pas. 

NADINE. 
Hé  non. 


SCENE    IV. 

NADINE  feuU 


JjjLle  me  fait  pitic, 
Azor  la  perd.  Depuis  cette  époque  fatale , 
Zémijre  chaque  jour  fond  ,  change ,  &:  dépérit. 
Et  voilà  ce  qu'on  gagne  à  raifonner  morale  y 
Et  5  qui  pis  elt  encore  ,  à  s'en  remplir  l'efprit  ! 
J'ai  toujours  bien  penfé  qu'elle  nous  efl:  mortelle, 
La  fureur  de  fçavoir  quelque  chofe  de  plus , 
Et  de  primer  fur  nous  d'une  façon  nouvelle  ^ 
Pe  pouvoir  abonder  en  difcours  fuperflu&j 
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De  parler ,  ou  plutôt  d'ennuyer  comme  un  Livre , 
Entre  Azor  &  Zémirc  a  fait  la  liaifon. 
Si ,  par  un  coup  du  Ciel ,  elle  ne  s'en  délivre  , 
La  pauvre  malheureufe  y  perdra  la  raifon. 


SCENE    V. 
AZOR,    NADINE, 


V^ 


NADINE. 


Ous  cherchez  Zcmire  î 
AZOR. 

Oui  y  Nadine  j 
5e  la  cherche. 

NADINE. 
Elle  fort  à  l'inftant  de  ces  lieux. 
Peut-être  qu'elle  a  craint  de  paroître  à  vos  yeux. 
AZOR. 
Pourquoi  donc  ? 

NADINE. 

Je  me  l'imagine. 
AZOR. 
îlle  me  voit  toujours  avec  tant  de  bonté  î 

NADINE. 
Ke  fait- on  jamais  rien  contrt  Ta  volonté  î 
lïcufcz  ma  francUfe. 

AZOR. 
Elle  efV  un  peu  cruelle. 
NADINE. 
Vous  veniez  reprendre  avec  clic 
Ces  fublimes  difcours  ,  ces  propos  merveilleux , 
Ces  entretiens  abftraits ,  que  d'abord  on  admire^ 
Et  qu'on  ne  tarde  guère  à  trouver  ennuyeux  ? 

AZOR. 
Nos  entretiens  font  tels  qu'il  convient  à  Zémirt, 


3^:  AMOUR 

NADINE. 
Je  ne  fcaîs  pas  comment  elle  a  pu  s'en  coefïet. 
Ce  n'eft  point  notre  fait  que  de  phiIo(bphcr. 
Quoi  qu'on  dife  en  faveur  du  fexe  dont  nous  fommes. 
Les  éloges  font  faux  ,  ou  du  moins  trop  flatteurs. 
Le  Ciel  ne  nous  fît  point  pour  être  des  Docteurs  : 
C'èH  un  métier  qu'il  faut  abandonner  aux  hommes , 
Par  forme  ,  comme  on  dit,  de  dédomrhagement. 
Chacun  a  fon  talent.  L'art  de  plaire  efl:  le  nôtre  j 
Celui  de  raifonner ,  bien  ou  mal ,  eft  le  vôtre. 
Ainfi  tout  s'eil  trouvé  réparti  fagement. 
Zémire  vient  d'en  faire  une  épreuve  affez  belle. 
Avant  que  vous  eufTiez  fur  elle 
Acquis  un  peu  trop  de  pouvoir  , 
Elle  avoir  tout  l'efprit  que  nous  devons  avoir  j 
Elle  cherchoit  à  plaire;  elle paroit  fes  charmes j 
Et  de  l'ajuftement  y  joignoic  le  fecours. 

A  Z  O  R. 
Sa  beauté  n'a  befoin  que  de  fes  propres  armes. 

NADINE. 
Ckanfons  I  En  fe  parant,  on  y  gagne  toujours. 
D'ailleurs ,  tout  s'enfuivoit  ;  les  plaifirs  &  les  grâces 
Sembloient  voltiger  fur  fes  traces. 
A  2  O  R. 
Ne  les  y  voit-on  plus  ? 

NADINE. 

Non. 

A  2  O  R. 

C'eft  donc  d'aujourd'hui  ? 
NADINE, 
ta  date  n*y  fait  rien.  Elle  fe  meurt  d'ennui. 
A  2  O  R. 
Je  n'en  fçais  pas  la  moindre  chofe. 
NADINE. 
C'eft  que  l'on  ne  fçair  pas  tous  les  maux  que  l'on 
caufe. 

A  2  O  R. 
Je  la  vois  tous  les  jours. 
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NADINE. 

Mais  je  la  vois  aufîî. 
A  Z  O  R. 

Elle  ne  femble  pas  avoir  aucun  fouci. 

NADINE. 
Sa  triftelTe  paroîc  aflez  fur  Ton  vifage  ; 
Et  je  ne  comprends  pas  que  l'on  diipute  un  faïc, 
a  part.  A  Z  O  R. 

De  l'amour  que  j'înfpire  eft-ce  un  heureux  prcfage  ? 
Aurois-jc  le  bonheur  de  caufcr  cet  effet  ? 

Ou  bien  feroit-ce  Alfan ,  pour  qui  Zémire  ! . . . 
haut. 
Mais  quelle  vifion  î  Que  venez-vous  me  dire  ? 

Votre  amie  a  précifcment 
Cette  douce  o;ayetc,  cet  aimable  enjoûment, 
Qui ,  fans  aller  jamais  jufques  à  la  folie, 
S'éloigne  également  de  la  mélancolie. 

NADINE. 

£h  !  c'eft  qu'apparemment  je  ne  m'y  connois  point* 

A  Z  O  R. 

Je  ne  puis  vous  palfer  ce  point. 

Elle ,  de  la  triftefle  ?  Elle  n'en  ^  pas  l'ombre. 

NADINE. 
Elle  eft  û  bien  en  proye  au  chagrin  le  plus  fombrc. 
Que  même  fa  beauté  s'en  reifent. 
A  Z  O  R. 

Ah  ,  grands  Dieux  ! 
Jamais  un  feu  plus  vif  n'a  brillé  dans  fes  yeux  : 
Les  beaux  jours  du  printemps  ne  font  pas  plus  beaus 
qu'elle  : 

A  chaque  inltant  quelque  grâce  noavelle 
Vient ,  d'un  nouvel  éclat ,  embellir  (es  appas. 

NADINE. 
Il  faut  donc  qu'avec  vous  elle  fe  contrefaiTc* 

A  Z  O  R. 
Nadine ,  la  beauté  ne  fe  contrefait  pas. 
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NADINE. 

Je  voudrois  qu'elle  vînt  pour  vous  confondre  en  face  • 

Je  l'attends  ici  juftement. 

A  Z  O  R. 

Je  conviens  avec  vous  que  fon  ajuftemcnc 
N'emprunte  point  de  l'art  la  folle  bigarrure  3 
Que  la  fimplicité  fait  toute  fa  parure. 
Nadine  je  ne  puis  la  blâmer  en  cela, 
NADINE. 
Vous  avez  raifon. 


SCENE    VI. 

Z  E  M  I R  E  ,  avec  gayeté  &  ornée,  galamment 
avec  desfieurs.  A  Z  OR, NADINE. 


Z  E  M  I  R  E. 

E  voilà, 


M, 


A  Z  O  R. 
Quelle  parure  !  Ah  Ciel  ! 

NADINE. 

Quelle  joie  éclatante  ! 
k  paru  A  Z  O  R. 

Zémire  cherche  à  plaire  ,  &  ce  n  eft  pas  à  moi. 

Z  E  M  I  R  E. 
J'ai  fuivi  tes  avis. 

NADINE. 

Je  devine  pourquoi. 
Vous  me  paroilfez  bien  contente  i 
ZEMIRE. 
Pour  contente  ,  à  préfent  je  la  fuis. 
NADINE. 

Un  moment. 
Apporte  bien  du  -changement. 


POUR    AMOUR.  55> 

A  2  O  R. 
Ah  I  Nadine ,  un  moment ,  laiilez-nous ,  je  vous  prie, 

NADINE. 
Volontiers  :  Aufli-bien  le  férieux  m'cnnuve. 


SCENE    VII. 

AZOR,ZEMIRE. 

Z  E  M  I  R  E. 

.Zor  !  . . . 

A  Z  O  R. 
Zcmire  !  . .  . 

Z  E  M  I  R  E. 

Hc  mais.. .  . 

A  Z  O  R. 

Hé  tien  ? 
Z  E  M  I  R  E. 

V^ous  parollTe? 
Eevcur  ? 

A  Z  O  R. 
Je  le  deviens. 

Z  E  M  I  R  E. 

Pourquoi  donc  ? 
A  Z  O  R. 

Je  ne  fcalç, 
Z  E  M  I  R  E. 
Par  quelle  avanturc  imprévue 
A-urois-je  le  malheur  de  bleller  votre  vue  ? 

A  Z  O  R. 
Votre  éclat  m'éblouit. 
:     .  Z  E  M  I  R  E. 

I  Quel  efl:  ce  fombre  accueil  5 

fitQï  ne  daigne  pas  m'honorer  d'ua  coup  d'œii  ; 
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A  Z  O  R. 

Ah  I  vous  embelli {Tcz  ce  qui  paie  les  autres; 

Z  E  M  1  R  E. 
Des  complimeas  li  vains  ne  peuvent  me  flatter. 

A  Z  O  R. 
Vous  vous  les  attirez. 

Z  E  M  I  R  E. 

Daignez  mieux  me  traiter  ; 
Azor ,  au  nom  des  Dieux ,  quels  chagrins  font  les 
vôtres? 

AZOR. 
Que  me  demandez  vous  ? 

Z  E  M  T  R  E. 

D'en  être  de  moitié. 
AZOR. 
Je  fuis  trop  malheureux. 

Z  E  M  I  R  E. 

Mes  inftances  font  vaines  i 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'entre  dans  vos  peines , 
Quand  voulez- vous  jouir  de  ma  tendre  amitié  î 
Elle  peut ,  au  défaut  de  mon  expérience , 
Du  moins ,  de  vos  malheurs ,  adoucir  la  rigueur.  .. 

AZOR. 
Mais  vous,  qui  me  prelléz  de  vous  ouvrir  mon  coeur, 
Avez-vous  bien  en  moi  la  même  confiance  ? 
Depuis  qu'auprès  de  vous  je  me  fuis  attaché , 
Voyons ,  n'avez-vous  rien  que  vous  m'ayez  caché  2 
La  confiance  exige  ,  &  veut  du  réciproque. 
Ce  doux  épanchement  doit  être  mutuel. 
Hé  quoi  donc  '  Vous  gardez  un  filence  équivoque  î 

Z  E  m'  I  R  E  ,  ^  pan. 
Nadine  aura  tout  dit. 

A  Z  O  R  ,  ^  pan. 

Ah  ,  quel  moment  cruel  î 
JJaut. 
Le  trouble  &  la  rougeur  vous  fervent  d'interprète, 

Z  E  M  I  R  E. 
Axor ,  ne  croyez  pas  une  amie  indirciéte. 

AZOR# 
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A  Z  O  R. 

Ce  reproche  ingénu  n'eft  pas  un  défavcu. 
Zcmire .... 

Z  E  M  I  R  E.      ^ 
Qu'ai-je  dit  ? 

A  Z  O  R. 

Remettez-vous  un  pefr. 
Concertez  mieux  votre  rcponfe. 
On  entend  un  bruit  de  Co's  de  cha(fe._ 
Qu'entens-je  ?  C'cft  AfTan  !  Ce  grand  bruit  nous  l'an- 
nonce. 
Vous  l'attendiez  ,  fans  doute  î  II  tourne  ici  Tes  pas. 
Et  vient ,  fort  à  propos ,  vous  tirer  d'em,barras. 
Je  ferai  beaucoup  mieux  à<  lui  céder  la  place. 

à  part. 
Obfervons-lcs  des  yeux. 


SCENE    VIII. 

A  S  S  A  N ,  Z  E  M  I  R  E.  Suite  d'AJfan. 


AS  S  AN  à  fa  Suite. 

J  E  réjoindrai  la  chafTe, 


SCENE    IX. 

A  S  S  A  N ,  z  E  M  I  R  E. 

A  s  S  AN  ,  Àp^.rt. 

OOus  ces  traits  empruntés  ,  conrinuons  touioars 
A  me  venger  d'Azcr  ,  eu  troubiaa:  Tes  amours  3 

D 
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L'ingrat  n'a  pu  m'aimer ,  empêchons  qu'on  ne  l'aime. 
Haut. 

Ah  !  Zémire,  c'eft  vous  !  Mon  bonheur  eft  extrême^ 
Je  m'échape  en  fecret  pour  venir  honorer 
L'objet  le  plus  charmant  que  le  Ciel  ait  fait  naître» 
Dans  fon  plus  bel  ouvrage  ,  AfTan  vient  l'adorer. 
Zémire  >  à  ce  portrait ,  devroit  fe  reconnoître. 
ZEMIRE  inquiète. 
Qui ,  moi  ? 

A  S  S  A  N. 

Vous  feule  y  refTemblez. 
Ramenez  vos  regards  errants  dans  ces  retraites. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  ce  qui  n'ell:  qu'où  voiiS 

êtes. 
L'amour  8c  la  beauté  (ont  ici  raflemblés  ; 
Affan  vient ,  à  vos  pieds  ,  dépofer  fon  hommage.^ 
yous  ne  me  dites  rien  ? 

ZEMIRE. 

Vous  parlez  un  langage 
Qui  ne  s'eft  pas  encore  introduit  dans  ces  lieux. 

A  S  S  A  N. 
Ceft  celui  qu'il  convient  de  parler  à  Zémire;, 
Et  je  n'exprime  rien  que  ce  qu'elle  m'infpire., 

ZEMIRE. 
Si  je  vous  infpirois ,  je  vous  cntendrois  mieux. 

A  S  S  A  N. 
Zémire,  fe  peut-il  que  rien  ne  vous  éclaire  ? 
Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  je  cherche  à  vous  plalrç,. 
Que  je  vous  aime  enfin  ? 

ZEMIRE. 

Vous  m'airaez  !  Et  pourquoi  l 
A  peine  avez-vous  fait  connoilTance  avec  moi. 

A  S  S  A  N. 
Vous  avez  triomphé  des  la  première  vue , 
Mon  coeur  fut  pénétré  d'une  atteinte  imprévue  , 
Quand  j'ai  voulu  combattre  ,  il  n'en  étoit  plus  temps, 

ZEMIRE. 
fhs  vous  vous  cxpiicjuez ,  &  moins  je  vous  entends, 
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Ces  grands  mots  de  combat ,  de  triomphe,  d'atteinte, 
M'embarraiîent  l'efprit. 
A  S  S  A  N. 

En  quoi? 
Z  E  M  I  R  E. 
Il  ferablerolt  que  c'eft  par  force  &  par  contrainte 
Que  vous  avez  conçu  de  l'amitié  pour  moi. 

A  S  S  A  N. 
Vous  parlez  d'amitié  ,  lorfque  je  vous  adore  ! 
Ge  que  vous  m'infpircz  porte  un  nom  plus  chaf<« 
mant. 

Z  E  M  I  R  E. 
It  quel  eft-il  ? 

A   S  S  A  ^. 
L'amour,  dont  le  feu  me  dévote. 
Z  E  M  I  R  E. 
Dites-moi ,  cet  amour  eft  donc  un  fentimenc 

A  S  S  A  iN. 
Ah  Ciel ,  li  c'en  eft  un  I 

Z  E  M  I  R  E. 

Voilà  ce  que  j'ignofe^ 
Plus  doux  que  l'amitié  ? 

A  S  S  A   N. 
Mille  fois  plus  encore. 
De  tous  les  fentimens ,  l'amour  eft  le  plus  doux. 
Tel  qu'il  eft  dans  mon  coeur ,  ii  les  renferme  toviS> 

Z  E  M  I  R  E  ,  ^  ].an. 
Il  peut  avoir  raifon. 

A  S  S  A  K. 
Le  rapport  eft  fidelle. 
PuilTiez-vous  en  juger  par  vous-même  en  ce  jour  i 
La  plus  vive  amitié  n'en  eft  qu'une  étincelle  ; 
Ou  plutôt  elle  n'eft  que  Tombre  de  TAmour. 

Z  E  M  I  R  E. 
Jamais  rien  d'approchant  n'a  frappé  mes  oreilles  ; 

J'en  ignorois  jufques  au  nom. 
Pourriez-vous  m'expliquer  de  fi  grandes  merveilles  l 
Qu-and  on  a  d«  l'amour ,  à  c^uoi  le  connoît-on  ? 
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A  s  s  A  N. 

A  tout  ce  que  je  fcns-,  quand  le  fort  nous  raaemble, 

Z  E  M  1  R  E. 
Et  que  refTentez-Yous  ? 

^  A  S  S  A  N. 

Tous  les  plaifirs  enfemble. 
2  E  M  I  R  E  ,  ^  pan. 
Vol  là  l'effet  qu'Azor  produit  fur  tous  mens  fens. 

A  S  S  A  N. 
Puis-je  vous  exprimer  tout  ce  que  je  reffens , 
L'elfet  que  font  fur  moi  vos  armes  invincibles  ? 
On  ne  délinit  bien  l'amour  qu'aux  cœurs  fenfibles. 
Ce  qu'on  ne  relient  point  ne  s'imagine  pas. 
Z  E  M  I  R  I. 

lorc  bien. 

A  S  S  A  N. 
M'enten.dez-vous  ? 

Z  E  M  I  R  E. 

Je  vous  fuis  pas-à-pas. 
ïr  ouand  vous  me  quittez  ? 

A  S  S  A  N. 

Quelle  horreur  m'environne  ! 
Oui ,  Zémire ,  aulTi-tôt  mon  bonheur  m'abandonnes 
Les  chagrins  ,  les  foucis  m'attendent  au  retour; 
Par-toufailieurs,  qu'au  fond  de  cet  heureux  féjour. 
Aucun  amufement  n'eft  plus  à  m.on  ufage  : 
Je  ne  fçais  quelle  atïreufe  &  mortelle  langueur 
Répand  autour  de  moi  le  plus  fombre  nuage. 

Z  E  M  I  R  È ,  >  part, 
îl  fçmble ,  mot-à-mot ,  lire  au  fond  de  mon  coeur. 
Aurois-je  de  l'amour  ?  Achevons  de  m'inftruirc. 

Haut. 
Je  devine  ,  à  peu  près ,  ce  que  vous  m'enfeignez. 
J'imac^ine  l'ctat  que  vous  me  dépeignez  : 
Mais  quel  but  a  l'amour  ?  A  quoi  peut- il  conduire  î 

A  S  S  A  N. 
Au  bonheur  le  pluo  grand  ,xjuand  il  eft  mutuel.  ^ 
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Z  E  M  I  R  E. 

ït  quand  il  ne  l'eft  pas  ? 

A  S  S  AN. 
Ah  !  rien  n'eft  plus  cruel. 
Z  E  M  I  R  E. 
Comment  faut-il  qu'il  foit  pour  être  réciproque  ? 

A  S  S  A  N. 
On  ne  peut  s'y  tromper  3  rien  n'eft  moins  équivoque. 
Pour  être  l'un  à  l'autre ,  il  fcmble  qu'on  foit  né  5 

Chacun ,  vers  l'objet  de  fa  flâme , 
Par  un  penchant  égal ,  eft  fans^ceife  entraîné  ; 
On  ne  fait  plus  qu'un  cœur  ,  qu'ua  efprit  &  qu'une 

amej 
On  ne  penfe  ,  on  n'agit,  on  n'exifte  en  effet 
Qu'autant  que  l'on  s'adore  3  on  devient  ce  qu'on 
aime. 

Z  E  M  I  R  E  avec  joie. 
Ce  que  vous  m'apprenez  eft  le  bonheur  fupréme. 
Ah  !  de  tous  les  états,  voilà  le  plus  parfait. 
A  S  S  A  N. 
Ce  n'eft  pas  alfez  de  me  croire  : 
Pour  en  être  plus  fure  ,  agréez  la  victoire 
Qui  me  met  en  votre  pouvoir. 
Z  E  M  1  R  E. 
C'en  eft  affez  5  j'ai  fçu  ce  que  je  veux  fçavoir. 
A  S  S  A  N. 
Non  ,  Zémire  ,  il  vous  refte  encore 
A  goûter  le  plaiiir  d'aimer  à  votre  tour. 
ZEMIRE. 
Que  fçavez-vous  Ci  je  l'ignore  ? 
A  S  S  A  N  fe  jette  nux  pieds  de  Zémire, 
Que  cet  aveu  m^eft  cher  !  Oh  ,  trop  heureux  retour  î 
Zémire ,  l'on  peut  donc  vous  aimer  &:  vous  plaire  î 
Z  E  M  I  R  E. 
Ce  tranfport:  n'eft  pas  nécclTaire. 
A  part ,  ea  vojAui  Azor  ^fujt^nt» 
iiA 


^^  AMOUR 


SCENE     X. 

AZOR  prend  la  place  *di  Zémlrc.  ASSAUé 
A  S  S  A  N. 

J  E  connois  k  prix  d'un  don  fi  précîeur» 

Zémire ,  aimez  autant  que  vous  êtes  aimée  ; 
Et  foyez  ,  à  jamais ,  ma  fortune  ,  mes  dieux. .  ^ . 

ilfe  lève. 
Qu'eft  devenu  l'objet  dont  mon  ame  eft  charmée  I 

k  Azor. 
C'eft  toi  qui  l'as  fait  fuir ,  rival  trop  indifcret  r 
Refte  5  &  dévore  ici  ta  honte  &  ton  rec^ret. 


S  C  E  N  E    X  I. 

AZOR  feuL 

X^  E  qu'il  me  fait  entendre,  a  dequoi  me  coiifondre;- 
Il  n'eft  donc  plus  de  cœur  dont  on  puifTe  répondre  ï 
JD'où  vient  qu'à  mon  afpcvft  Zémire  a  difparu  î 

Elle  a  fui  dès  qu'elle  m'a  vu, 
Scroit-ce  par  égard  pour  moi-même ,  ou  pouf  elle? 
Que  veut  dire  un  coup  d'oeil  confus ,  embarrallé  ,. 
Qu'elle  fcmble  m'a^'oir  tendrement  adreflc  ? 
La  vidloirc  d'AfTan  peut  n'erre  pas  réelle. 
N'en  croyons  que  Zémire.  On  peut  lire  aifcmenç 
Dans  le  c^rur  ingénu  de  cet  objet  charmant. 
Je  pourrois  avoir  pris  une  allarme  trop  forte. . . , 
Je  cherche  à  m'abufcr,  je  le  fcns  j  mais  n'importe  5 
SaififTons  une  erreur  qui  flatte  mes  défirs  : 
jQu  n'en  lefufe  point  de  la  main  des  plaiûrs. 
fin  du  premier  Âcle7 
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SCENE   PREMIERE, 
Z  A  L  E  G  feuL 

I    i'Amour  m'a  fait  trouver  un  heureux  Rratagêm^ 
Nadine  doit  fçavoir  à  préfent  que  je  raime. 
On  n'avoir  jamais  pris  de  pareils  truchemens. 
Mais  il  fufïît  d'aimer  ;  &  tout  fert  aux  amans. 


SCENE    IL 

NADINE,   ZALEG> 
NADINE. 


R 


Eprenez  vos  oifeaux. 

Z  A  L  E  G. 
Pourquoi  donc  l 
NADINE. 

Quel  dommage! 
Vous  leur  avez  gâté  leurs  chants  harmonieux  5- 
En  y  fubftituant  un  refrain  ennuyeux. 
Je  ne  puis  foutenix  cet  étrange  raraag^e» 
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Z  A  L  E  G. 
Que  vous  difent-ils  donc  de  fi  fâcheux. 
NADINE. 

Comment  ? 
Du  matin  jufqu'au  foir  s'entendre  incefl'ammeuc 
Répeter ,  fredonner ,  ramagerà  l'oreille  j 
Zaleg  aime  Nadine  I  Eft-il  gêne  pareille  ? 
Que  ne  leur  laifliez-vous  les  fons  mélodieux 
Dont  ils  font  retentir  nos  forêts  &  nos  plaines  ? 

2  A  L  E  G. 
lis  vous  parlent  de  vous. 

NADINE. 

J'aimerois  cent  fois  mieux 
Les  entendre  chanter  leurs  plaifirs  que  vos  peines. 
2  A  L  E  G. 
On  peut  varier  ce  refrain. 
Qui  vous  paroît  trop  uniforme. 
Pour  lui  donner  une  autre  forme  , 
Vous  avez  un  moyen  certain. 
En  tranfpofant  les  noms. ... 

NADINE. 

J'ai  peine  à  vous  entendre. 
2  A  L  E  G. 
Et  mais ,  vous  pourriez  leur  apprendre 
A  mettre  votre  nom  à  la  place  du  mien. 

NADINE. 
Cela  diroit  :  m  Nadine  aime  2aleg. 
Z  A  L  E  G. 

Fort  bien. 
Alors  ils  chanteroient  mes  plaifirs  &  les  vôtres. 

NADINE. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  foient  dans  la  bouche  des  autres. 

Bon  voyage  aux  oifeaux  :  en  faveur  de  leurs  chants  ; 

Ils  vont  tous ,  de  ma  grâce ,  avoir  la  clef  des  champs. 

Z  A  L  E  G. 

^DÎt.  Ils  iront  dans  ces  retraites. 

Continuer  leurs  chants  nouveaux  3 

£1 
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Et  bientôt  les  autres  oifeaux 
Seront  aulll  mes  interprêtes. 
Ils  auront  des  petits  qui  les  imiteront. 
Les  uns ,  de  proche  en  proche  ,  iront  dans  les  campa-» 
gnes , 

Dans  les  forets,  fur  les  montagnes, 
Les  apprendre  aux  échos  qui  les  répéteront  5 
D'autres ,  accoutumés  à  de  plus  grands  voyages, 
Traverferont  les  vaftes  mers , 
Et  porteront  au  bout  de  l'univers 

La  nouveauté  de  leurs  ra,mages  ; 
Et  par-là  j  nos  deux  noms  réunis  déformais , 
Seront  connus  par-tout ,  &:  ne  mourront  jamais, 

NADINE. 
Non  ;  un  pareil  honneur  n'eft  pas  ce  qui  m'anime  ,' 
Plus  nous  faifons  de  bruit ,  &  moins  on  nous  eftimçi^ 
Ainfi  je  garderai  vos  petits  inditcrets , 
Afin  qu'ils  n'aillent  pas  répandre  nos  fecrets. 

Z  A  L  E  G. 
Ah  !  Nadine  ,  achevez  de  me  rendre  la  vie. 

NADINE. 
Avec  Zémire  ici  je  fuis  en  rendez-vous. 
Je  la  vois  j  elle  vient.  LailTez-nous ,  js  vous  prie  5 
Elle  n'a  pas  befoin  d'un  témoin  tel  que  vous. 


SCENE    II  L 

ZEMIRE,     NADINE. 
*Z  E  M  I  R  E. 


N 


Adine  ,  cxcufe-moi ,  û  je  t'ai  fait  attendre. 
NADINE. 
Quand  j'attends,  je  m'amufe  au  lieu  de  m'ennuyer. 
Eh  bien ,  Azor ,  Aflau ,  n'ont  pu  vous  égayer  > 

E 
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Z  E  M  I  R  E. 
Je  ne  fçais  plus  auquel  entendre. 
NADINE. 
Eh  !  de  leur  tyrannie  il  faut  vous  afFrandiir. 

Z  E  M  I  R  E. 
Ah ,  Nadine  ! 

NADINE. 
Quoi  donc  ? 

Z  EMIR  E. 

J'ai  bien  à  réfléchir. 
NADINE. 
Sur  quel  fujet  ? 

Z  E  M  I  R  E. 
Sur  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
AfTan  ,  qui  me  déplaît ,  que  je  ne  puis  foufFrir , 
Vient  pourtant  de  me  découvrir 
Des  chofes  qui  vont  te  furprendre , 
Dont  il  femble  qu'Azor  ait  craint  de  me  parler. 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'ai  peine  à  démêler. 
NADINE. 
Voyons. 

Z  E  M  I  R  E, 
C'eil:  une  découverte 
Qui  pourra  bien  caufer  ma  perte, 
NADINE. 
Que  vous  a-t-il  appris  ? 

Z  E  M  1  R  E. 

Le  lecret  de  mon  cœur.    . 
NADINE. 
Comment  ? 

Z  E  M  I  R  E. 
Oui ,  la  caufe  cachée 
De  cette  mortelle  langueur  _     i 

Que  tu  m'as ,  tant  de  fois ,  vainement  reprochcç* 

NADINE.  .     : 

La  découverte  cO:  bonne  j  elle  doit  vous  charmer. 

Z  E  M  I   K  E. 
Nous  croyons  nous  aimçr  autant  qu'on  peut  aij«ei  ?! 
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N  A  D  I  N  E. 
L'amitié  notis  unit  :  rien  n'égale  la  nôtre. 
Z  E  M  Tr  E. 

îh  bien  dans  la  nature  ,  il  eft  un  fentiment 

Cent  fois  plus  doux,  plus  vif,  plus  tendre,  &  plu$ 

charmant , 
Que  toute  l'amitié  qui  nous  joint  Tune  à  l'autre. 

NADINE. 
Et  ce  fentiment-là ,  comment  l'appeliez  vous  î 

Z  E  M  I  R  E. 
Il  le  nomme  l'amour. 

NADINE. 

Eh  bien  ,  s'il  eft  G.  doux, 
Soit  3  ayons  de  l'amour  ,  Zémire  ,  il  en  faut  prendre^ 

Z  E  iM  I  R  E. 
J'ai  bien  peur  d'en  avoir.  On  vient  de  me  l'apprendre* 

NADINE. 


» 


Comment  vous  craignez  d'en  avoir  ? 
ZEMIRE. 


Oui ,  ma  chère  Nadine 

NADINE. 

Et  ne  peut- on  fçavoir 
Pourquoi ,  loin  d'en  être  enchantée 
Zcmire  me  paroît  en  être  épouvantée  ? 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux  ^ 

ZEMIRE. 
Oui  :  mais  il  n'eft  charmant  qu'autant  qu'on  en  inf- 

pire  : 
S'il  n'eft  pas  mutuel ,  c'eft  un  cruel  martyre. 

NADINE. 
Mais ,  vrairaient ,  il  fera  mutuel  entre  nous. 
Si  c'eft-la  le  moyen  de  s'aimer  davanra£,e, 
Zémire,  vous  n'avez  qu'à  m'en  communiquer. 

Z   E  M  I  R  E. 
Nous  ne  pouvons  enfemble  en  faire  aucun  partage. 
Cet  amour....  je  ne  fçais  comment  te  l'expliquer.... 
Ah  ,  que  j'y  fuis  cmbarraffée  ] 
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NADINE. 

Je  ne  puis  deviner. 

2  E  M  I  R  E. 
Non  ,  j'ai  dans  la  pcnfce 
Qu'il  faut  que  tout  me  relie  ,  ou  qu'un  autre  que  toi , 
Que  je  n'ofe  nommer  ,  le  partage  avec  moi. 
Par  exemple ,  AlTan  m'aime  ,  il  me  l'a  fait  connoîcre: 

Il  a  pour  moi  de  cet  amour  : 
Il  fera  malheureux  autant  qu'on  puilTe  l'être 5 
Il  n'obtiendra  de  moi  jamais  aucun  retour. 
NADINE. 
L'énigme  eft  un  peu  moins  obfcurej 
Mais  voyons ,  contez-moi  cette  étrange  avanturc. 
Cet  AlTan  ,  dites-vous ,  a  pour  vous  de  l'amour. 

Et  faute  d'un  certain  retour , 
Sa  fltuation  deviendra  bien  affreufe  î 
Z  E  M  I   R  E. 
Je  ferai  dans  le  même  cas. 
NADINE, 
Et  ne  pourriez-vous  être  un  peu  moins  malheureuf»? 

Z  EM  I  R  E. 
Non  i  puifqu'apparemment  Azor  ne  m'aime  pas. 

NADINE,^  pan. 
J'ai  mes  raifons  autfi  pour  chercher  à  m'inftruire. 

Haut. 
Jvlais  à  quoi  voyez-vous  qu'Azor  n'a  point  d'amour  ? 
Quel  effet  dans  fon  cœur  auroit-il  dû  produire  ? 

Z  E  M  I  R  E. 
Tous  les  tranfports  qu'Affan  m'a  fait  voir  en  ce  jour. 
11  vient  de  me  jurer  qu'il  m'aime  ,  qu'il  m'adore  j 
Qu'il  a  pris  dans  mes  yeux  un  feu  qui  le  dévore  : 
ïn  termes  plus  flatteurs,  plus  doux,  &  plus  charmans. 
On  ne  peut  jamais  rendre  un  fi  fenfîble  hommagç. 
L'encens  qu'on  offre  au^  Dieux  ne  vaut  pas  ce  lan- 
gage : 

Hélas  1  c'eft  celui  des  Amans. 
Dans  la  bouche  d'Azor  qu'il  auroit  eu  de  charmes  l 
Et  qu'il  m'épargnçroit  de  fgupiis  ^  de  Uimcs  i 
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îl  s'en  fcroit  fervi ,  s'il  avoit  de  l'amour  : 
Et  peut-on  en  parler  un  autre  à  ce  qu'on  aime  ? 
Je  ne  me  fouviens  pas  qu'Azor  ,  jufqu'à  ce  jour  , 
M'ait  jamais  fait  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  lui  voir  éprouver  ces  tranfports  enchanteur?  : 
,    Jamais ,  en  me  parlant ,  il  ne  m'a  fait  entendre 
■     Ki  ces  expreflions ,  ni  ces  termes  flatteurs , 
Donc  je  crois  que  l'ufage  elt  fi  doux  &  il  tendre. 
Les  aurois-je  oubliés ,  s'il  les  eût  employés  ! 
Azor  n'a  point  d'amour. 

NADINE. 

Mais  dites-moi ,  Zcmire , 
Suppofé  que  vous  en  ayez  , 
Xft-il  fur  que  ce  foit  pour  Azor  ? 

jk  Z  E  M  I  R  E. 

«  Je  t'admire  ! 

Et  quel  autre  que  lui  pourroic  m'en  infpirer  ? 
Sur  ce  qu'Alfan  m'a  dit ,  je  mh  fuis  reconnue. 
Le  détail  qu'il  m'a  fait  a  de^illé  ma  vue  : 
Ce  n'eft  que  loin  d'Azor  qu'on  me  voie  foupirer  ; 
Son  abfence  m'accable  ,  &  me  devient  mortelle  : 
Il  femble  que  ce  foit  une  Eclipfe  cruelle. 

Mais  (l-tôt  que  je  le  revois , 
Ma  fituation  change,  elle  n'eft  plus  la  même. 
Il  ranime  mes  yeux  ,  mon  efpric ,  Se  ma  voix. 
Je  me  retrouve  alors  dans  un  état  que  j'aime. 
Qu'il  eft  doux  !  Ah  l  Nadine  ,  en  eifet ,  je  jouis 
Du  bonheur  que  je  crois  le  plus  grand  de  la  vrc. 
Dans  ces  raomens ,  toujours  trop  tôt  évauouis , 
L'avenir ,  le  paiTé  ,  tout  fe  perd  &  s'oublie. 
Mes  chagrins  font  C\  bien  détruits  ou  furpendus. 
Qu'il  ne  me  fouvient  pas  d'en  avoir  jamais  eus,"^ 
N  A  D  I  N  E  ,  a  parf. 

Je  m'inftruis  fort  bien  avec  elle. 
haut. 

Ah  !  comme  vous  vous  animez  ! 
Vous  ayez  deviné,  c'eft  lui  que  vous  aimez. 

E  iij  : 
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2  E  M  I  R  E. 
Oui  :  maïs  j'aimerois  feule. 

NADINE. 

11  vous  fuit  avec  zélé  | 
II  vous  donne  des  foins  5  il  vous  préfère  à  noAïs. 

,       Z  E  M  1  R  E. 
jD'accord. 

NADINE. 
II  ne  fe  plaît  feulement  qu'avec  vous. 
Z  E  M  I  R  E. 
îl  n'entre  point  d'amour  dans  toute  fa  tcndreffe. 
Ce  n'eft  que  l'amitié  qui  pour  moi  l'intéreiTe. 
Tous  fes  feins  les  plus  doux  peuvent  s'y  rapporter. 
Il  ne  me  trouve  pas  digne  d'un  autre  hommage. 
Je  manque  apparemment  d'attraits,  d'efprit  ou  d'âge« 
Je  ne  puis  plus  me  fupporrer. 

'Elle  s'ajfted, 
NADINE,^  part. 
Tout  bien  confidéré ,  fe  crois  que  Zaleg  m'aime  ? 
Que  ne  me  l'a-t-il  dit  ?  D'où  viennent  ces  égards. 

Z  E  M  I  R  E. 
Qu'eft-ce  que  tu  dis-là  ? 

NADINE. 

Je  compte  avec  moi-même» 
Z  E  M  I  R  E. 
Cependant ,  quand  je  fonge  à  ces  tendres  regards 
Qu'il  artachoit  fur  moi  1 . . .  Me  ferois-je  trompée  ? 
Les  miens  plus  d'une  fois  ont  fait  baiifer  les  fîens  : 

J'en  ai  fouvent  été  frappée. 
J'ai  furpris  des  foupirs  tout  femblables  aux  miens. 

NADINE. 
Tai^Mmieux. 

^  Z  E  M  I  R  E. 

J'ai  crû  lui  voir  du  trouble ,  des  allarmes , 
Et  quelquefois  les  yeux  prêts  à  veifer  des  larmes. 
Et  tout'à-rhcure  encore. 

NADINE. 

Il  peut  cu-ç  enflammé. 
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2  E  M   I  R  É. 
Mais  Ta  bouche  jamais  ne  m'a  rien  confirmé. 

NADINE. 
Eh  !  Ne  gardez -vous  pas  avec  lui  le  iîleace  ? 
Z  E  M  I  R  E. 
Le  fîen  peur- il  ic  colorer  ? 
Nadine  ,  ah  ,  quelle  différence  î 
Suppofc  qu'Azor  m'aime  ,  il  ne  peut  1  ignorer,  t , , 
Il  me  vienr  une  idée.  Oferois-je  la  croire  : 
Eft-il  honteux  d'aimer  ?  Faut-il  garder  fon  cœur? 
Et  feroit-ce  bleiTer  fon  honneur  Se  fa  gloire 

Que  de  reconnoître  un  vainqueur  ? 
Ah  !  s'il  faut  que  l'amour  ne  foit  qu'une  foibkife , 
Voila  ce  que  j'ignore, 

NADINE. 

Il  n'eft  pas  naturel.  ,  .  • 
2  E  M  I  R  E. 
Cette  idée  en  efFet  me  révolte  &  me  bleiTe. 
NADINE. 
Elle  n'a  donc  rien  de  réel. 
Vous  vous  fabriquez- la  des  terreurs  infenfées 
Qu'il  faut  combattre ,  au  lieu  de  s'en  lailfer  faiiir  ? 
Dans  la  confulion  de  vos  triftes  penfées 
Votre  efprit  Te  travaille ,  &  fc  perd  à  plaifîr. 
J'en  pourrois  comme  vous  avoir  en  affluence. 
Par  bonheur  je  n'ai  plus  l'erprit  de  m'artriilei'. 
Elle  e-:îend  qncl^ue  bruit ,  ^  -jji  regarder, 
Qu'entcns-je  ? 

2   E  M   I  R  E  iTûgt'.î'f-'imr-^cnt. 
Quelle  douce  &:  paifible  influence 
Vient  afloupir  mes  fens  ?  Je  n'y  puis  réli'lcr. 
Sur  mes  yeux  accables  le  fommeil  va  delcendre  : 
C'en  efi:  fait  \  il  triomphe  ,  &  me  force  à  me  rendre, 

NADINE  revenant. 
Ce  n'eft  rien.  Je  croyois  que  Ton  venoi:  i:i. 
Mais ,  Zémiie,  efpérez.  Zaleg  qui  m'aime  auffi. 
M'en  avoit ,  iuiqu'ici,  toujours  fai:  un  myfterc. 
Ce  n'cft  que  d'aujourd'hui  que ,  laifé  de  fe  taire , 
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Il  m'a  fait  fçavoir  Ton  amour. 
Me  dirîez-vous  pourquoi  l'ingénieux  décour 
Dont  Zaleg  s'eft  fervi ,  ne  m'a  pas  moins  charmée ,' 

Que  le  plaifir  d'en  être  aimée  ? 
Je  vais  vous  le  conter....  Mais  je  parle  aux  échos  i 
Ah ,  ah  !  je  vous  endors  ?  Hé  bien  ,  à  la  pareille. 
Mais  ne  nous  fâchons  pas  de  ce  qu'elle  fommeille5 
La  pauvre  infortunée  a  befoin  de  repos. 


SCENE    IV. 

ASSAN,  ZEMIRE  cndormk. 
A  S  S  A  N, 


L 


iE  charme  a  réufTi ,  Zémire  eft  endormie. 
Sommeil  je  t'ai  livré  ma  mortelle  ennemie  ; 

Daigne  m' aider ,  redouble  tes  pavots. 
Tandis  qu'elle  jouit  des  douceurs  du  repos  , 
Employons  les  moyens  qui  rendent  tout  poiTible; 
Déployons  à  fes  yeux  ,  prodiguons ,  répandons 
Les  biens  les  plus  parfaits ,  les  plus  précieux  dons  : 
Zémire  comme  une  autre  y  doit  être  fenfible. 
On  lui  apporte  un  coffret  ouvert ,  plein  de  perles  (^ 
de  pierreries  ,  qtielle  pofe  k  coté  de  Zémire, 
Qu'elle  en  trouve ,  en  fe  réveillant , 
L'afTcmblage  le  plus  brillant  : 
Cette  richeffe  imaginaire 
Ne  peut  manquer  d'avoir  fon  fucccs  ordinaire. .» 
Mais  ,  Il  le  piège  que  je  rends 
Ne  produit  pas  l'effet  que  j'en  attends  ; 
Quelle  fera  ma  honte  &  ma  douleur  extrême  ! 
Dans  un  fcnge  enchanteur  faifons  que  mon  ingr^i 
Apparoiife  à  Zémire  avec  tout  fon  éclat. 
Oppofons  Azor  à  lui-même. 
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Puî/Te-t-elIe ,  à  mon  gré  ,  lui  plaire  ,  l'enflammer, 

Et  perdre  Ton  bonheur  en  fe  faifant  aimer 

Je  dois  tour  efpérer  de  ce  double  artifice * 

Que  m'importe ,  pourvu  qu'un  des  deux  réufTifTe-f 
Azor  n'en  aura  pas  un  deftin  moins  fatal. 

Me  Cort. 


SCENE     V. 

-A  Z  O  R  5  avec  un  bouquet  à  la  maîn, 
Z  E  M  1  R  E  endormie, 

A  2   O  R. 

.Mour  conduis  mes  pas. . .  Quoi ,  toujours  mon 
rival  i 

Il  femble  qu'en  tous  lieux  fon  ombre  m'accompaenc.» 
C'eft  ici  que  Nadine  a  laifle  fa  compagne  : 
Elle  y  doit  repofer  loin  du  jour  &  du  bruit. 
Avançons  ,&  cherchons  cette  aimable  mortelle. 
Je  ne  vais  qu'en  tremblant  où  mon  cœur  me  condiùr; 
La  voici....  Mais ,  Ô  Ciel  !  Que  vois-je  à  côté  d'elle  \ 
Les  dons  de  mon  rival  ont  prévenu  les  miens. 
Quelle  profufîon  !  Je  l'avois  bien  prévue. 
2émire  ,  en  s'évcillant,  y  portera  la  vue. 
Mes  yeux  for.t  éblouis  !  Que  deviendront  les  fiens  \ 
Et  moi ,  pour  foùtenir  un  com.bat  fi  funefte , 
Voilà  ce  que  j'oppofe ,  &  quel  eft  mon  pouvoir. 
Cette  foiblc  relTource  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Si  le  plus  tendre  amour  ne  la  fait  pas  valoir , 
Que  yais-je  devenir  ? . . .  Zémirc  ,  on  vous  outraire. 
Ce  tribut  offenfant  doit  bleffer  votre  honneur  ; 
Et  vous  devez  fentir  que  cet  indigne  hommage 
Vient  moins  d'un  tendre  Amant  que  d'un  vil  fu- 
borneuR 
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Déporons  à  Tes  pieds  une  offrande  pîus  pure. 
PuifTe-t-elIe  trouver  quelque  grâce  à  Tes  yeux  î 
Ah  !  du  moins  je  la  tiens  des  mains  de  la  nature. 
Ce  que  j'offre  à  Zémire  ,  eft  ce  qu'on  offre  aux  Dieuï, 


SCENE    VI. 

ZEMIRE  feule ,  fe  réveillant, 

V^U  fuis-je  ?  Eft-il  bien  fur  que  ce  ne  foit  qu'ua 

fonge  ? 
N'ai-je  point  en  effet  difpofé  de  ma  foi  î 
Raffurons-nous  j  ce  n'eft  heureufcment  pour  moi 
Qu'une  de  ces  erreurs  où  le  fommeil  nous  plonge. 
Tâchons  d'en  effacer  la  tride  impreffion. . . , 
Elle  apperfoiî  les  diamans. 

Seroit-ce  une  autre  illufîon  ? 
Suis-je  encore  endormie  î  Ah  Ciel  1  Eft-il  poffiblc  î 
Eft-ce  a  moi  qu'on  en  veut  ?  La  frayeur  me  faiUc, 
Tandis  que  je  dorm.ois ,  quelle  main  invifible 
A  mis  auprès  de  moi  ? . . .  Mais  lifons  cet  écrit, 

(  me  Ut.  ) 
Zémire, . .  cejî  ainjt  qu'Ajfkn  prouve  qu^u  aime» 

Mon  ccrur  ne  fe  fent  point  flatter 
De  ces  preuves  d'am.our ,  qu'Aflan  fait  éclater. 
Quand  j'y  penfe  ,  j'éprouve  un  fentiment  contraire^ 
Il  croit  que  l'intérct  pourroit  me  maîtrifcr. 
Quoi  !  fe  peut-11  qu'Alfan  foit  affez  téméraire.    . . 
Je  ne  fçais  point  haïr  j  mais  je  fçais  méprifer. 

"Elle  apperfùit  le  bouquet. 
Ah,  quel  don  plus  flatteur  fc  préfentc  à  ma  vue  ? 
Mon  amc  ,  à  cet  afpc^t  .  eft  tendrement  émue  : 
Il  vicnc  d'une  autre  main..    Ah  ,  s'il  vcnoit  d'Azor  j 
£t  quel  autre  que  lui  m'oifriroic  ce  çjxfor  i 
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De  fa  tendre  amitié  c'eft  un  aimable  gage. 

Elle  prend  le  bouquet  <y  l'admire. 
Rien  n  eft  pour  moi  plus  précieux. 
Qu'il  m'eft  cher  !  Je  l'accepte.  Oui ,  j'en  vais  faite 

ufage. 
Que  je  l'admire  encore  !  II  enchante  mes  yeur. 
Jl  femble  que  ce  foient  autant  de  fleurs  nouvelles 

Qu'auparavant  je  ne  connoillois  pas. 
Je  ne  leur  avois  point  découvert  tant  d'appas  : 
Jamais  je  ne  les  vis  11  fraîches  &:  fî  belles. 
On  n'en  pouvoit  pas  mieux  alTortir  les  couleur?, 

î^lle  le  flâne. 
On  ne  peut  refpirer  de  plus  douces  odeurs. 

Elle  rejfaye. 
Que  je  vais  être  oxnée ,  &  peut- être  embellie  î 

Elle  l'attache. 
Il  fera  beaucoup  mieux...  Non,  rien  n'eft  plus  parant 
Je  n'aurai  point  été  li  belle  de  ma  vie. 
Le  plaiûr  que  je  fens  m'en  eft  un  fur  garant. 


SCENE    VII. 
A  Z  O  R  ,   Z   E  M  I  R  £• 

A  Z  O  R  ,  <»  part, 

\^^'En  eft  fait ,  mon  fecret  n'eft  plus  en  ma  puif- 

lance. 
Tombons  à  fes  genoux...  Je  perdrois  mon  bonheur.- 

Z  E  M  1  R  ^  ^  lui  mo.'itrant  le  bououet. 
Voyez  votre  bienfait  &  ma  reconnoilîance. 

A  Z  G  R. 
Je  vois  qu'on  ne  peut  pas  lui  fsiie  plus  d'honneur, 

Z  E  xM  I  R  E. 
Azor ,  il  faudroic  lire  au  fond  de  raa  penfée  ; 
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L'cxpréfTion  ne  peut  en  rendre  la  moitié. 

A  Z  O  R. 
Il  eft  vrai  que  jamais  la  plus  cendre  amitié 
Ne  fut  mieux  reconnue  &  mieux  récompenfée. 

Z  E  M  I  R  E  avec  dépit ,  à  part. 
Quoi  toujours  l'amitié  ! 

A  Z  O  R. 

Je  Cens  à  tous  momens 
Qu'elle  augmente  pour  vous  mes  tendres  fentimeas. 

Z  E  M  I  R  E. 
Lui  dirai-je  mon  rêve  ?  Oui. 

A  Z  O  R  ,  ^  part. 

Qui  peut  la  diftraire  î 
Z  E  M  I  R  E  ,  ^  part. 
Sur  mes  doutes  fecrets  il  faut  que  je  m'éclaire. 
Que  vais-je  faire  î  O  Ciel  ! 

A  Z  O  R. 

Vous  femblez  foupirer  ? 
Z  E  M  I  R  E. 
Je  foupire ,  il  eft  vrai. 

A  Z  O  R. 

Quel  chagrin  vous  attriftc  ? 
^urois-je  le  malheur  de  vous  en  infpirer  î 
Z  E  M  r  R  E. 


Vous  î 


Hélas 


A  Z  O  R. 

Ah  !  Permettez  que  j'infifte. 
Z  E  M  I  R  E. 


A  Z  O  R. 

Difllpc'z  mon  effroi. 
Sur  des  moment  d'abord  fi  remplis  d'allégrcfTc  , 
Et  que  j'ai  crus ,  pour  vous ,  aulfi  chers  que  pour  moi, 
Pourquoi  répandcx-vous  la  plus  fombrc  triltclfc  î 

Z   E   M  I    R  E,   .■'pès  .ivotr  rcvé. 
Elle  vient  malgré  moi  d'un  fonge  que  j'ai  fait. 

A   Z  O  R.' 
Un  fonge  ,  dites-vous  î 
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!Z  E  M  I  R  E. 

L'impre/Tion  m'en  reftcj 
II  lembh  m*annoncer  un  avenir  funefte  ; 
Et  je  crains  qu'il  n'ait  Ton  etfet. 
A  Z  O  R. 
Quoi  ?  vous  donnez  dans  une  erreur  pareille; 
Une  chimère  ,  une  vapeur, 
Qui  ne  durent  qu'autant  que  la  raifon  fommeilic  , 
Troublent  votre  repos  :  Un  rêve  vous  fait  peur  î 
Ah ,  Zémirc ,  eft-îl  vrai  ? 

Z  E  M  1  R  E. 

-,  .    .,  ^  Je  l'avoue  a  ma  honte. 

Mais  il  faut  cependant  que  je  vous  le  raconte. 
Peut-être  me  calmerez-vous 
A  2  O  R. 
Voyons  3  j'y  ferai  mon  poiîîble. 
2  E  M  I  R  E. 
Vous  m'avez  tant  parlé  d'un  Génie  infenfîblc^ 
Dont  la  punition  eft  d'errer  parmi  nous 

A  Z  O  R. 
Je  fçais  que  je  vous  ai  raconté  Ton  hiftoire, 
Et  que  même  vous  l'avez  plaint 
2   E  M  I  R  E. 
Azor ,  vous  ne  pourrez  me  croire  , 
Mais  ,  tel  que  vous  l'avez  dépeint 
Sous  la  même  figure ,  avec  les  mêmes  charmes , 
Qui  forcèrent  la  Fée  a  lui  rendre  les  armes , 

Au;oiird  hui  ce  Génie 

AZOR. 
Hé  bien! 
Z  £  M  I  R  E. 

AZOR.    '"'^^  ^^^^^^' 
Je  vous  fuis  3 ...  II  vous  ell:  apparu  ' 
Z  E  M  1  R  E      ■ 

Ak  .  r        .,  ,         S  ^  trsnfporté ,  à  part. 

hh  i  taut-il  lui  cacher  que  c'cfl  moi  qu'elle  a  vu  > 
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Z  E  M  I  R  E. 
Je  ne  ptiîs  revenir  de  ma  furprife  extrême. 
Je  l'ai  VII  de  mes  yeux ,  &  j'ignore  comment 
Je  l'ai  trouvé  charmant...  Mais  c'étoit  en  dormaiît. 
Sa  beauté  m'a  frappée  3  il  faut  que  je  le  dife. 

A  2  O  R. 
Na ckerchez  point ,  Zcmire ,  à  vous  en  excufer. 

Z  E  M  I  R  E. 
Et  mais  pardonnez-moi  \  je  dois  m'en  accufer. 

Je  n'ai  pas  même  été  fiirprife 
Qu'une  "Fée  ait  voulu  lui  plaire ,  &  le  charmer  : 
En  effet,  elle  a  pu  s'en  laiiler  enflammer. 

A  Z  O  R. 
Il  a  dû  vous  trouver  plus  adorable  qu'elle.. 

2  E  M  I  R  E. 
Du  moins ,  il  me  l'a  dit. 

A  Z  O  R. 

Je  le  crois  airément. 
Z  E  M  I  R  E. 
Elle  doit  m*en  punir ,  puirqu'eile  eft  fi  cruelle. 
A  Z  O  R. 
Je  devine  facilement 
Qu'il  vous  aura  rendu  l'hommage  le  plus  tendre, 

Z  E  M  1  R  E. 
Le  plus  tendre ,  il  eft  vrai. 

A  Z  6  R ,  ^  fart. 

Que  ne  m'eft-il  permis  ! . . . 

Sans  doute  il  vous  aura  promis 
Pc  vous  aimer  toiîjours  ? 

Z  E  M  r  R  E. 

Il  me  l'a  fait' entendre. 
A  Z  O  R. 

Et"Yous,Zémire? 

Z  E  M  I  R  E. 
Et  molî 
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A  Z  O  R. 

Qu'avez-vous  répondu  i 
Votre  coeur  a-t-il  pu  demeurer  inflexible  î 

Z  E  M  I  R  E. 
Non,.*.  Mais  ce  n'eft  qu'un  fonge ,  au  moins. 
A  Z  O  R. 

Bien  entendu» 
Z  E  M  I  R  E. 
Le  traître  ,  malgré  moi ,  l'a  rendu  trop  fenhble. 
A  Z  O  R. 
Fort  bien. 

Z  E  M  I  R  E. 

Comment ,  vous  l'approuvez  ? 
A  part. 
Eft-cc  ainfi  que  je  l'intérelTe  ? 
A  Z  O  R. 
îc  vous  en  applaudis.  De  grâce ,  pourfuivez. 

Z  E  xM  I  R  E  ,  azec  dépit. 
J'ai  promis  de  répondre  un  jour  à  fa  tendrcfle. 

A  Z  O  R. 
Tant  mieux. 

Z  E  M  I  R  E. 
Vous  n'êtes  pas  étonné  ,  confondu  î 
A  Z   O  R. 
Non  :  je  ne  vois  rien  la  qui  ne  foi:  très-polTibie, 
Enfuitel 

Z  E  M  I  R  E. 
Je  ne  fçais  j  mais  un  charme  invincible 
Sur  lui ,  comme  fur  moi ,  s'ell  fort  répandu , 
Qu'alors  vers  un  autel  j'ai  fuivi  ce  Génie  ; 
Il  m'a  dit  qu'il  falloit  que  je  lui  fade  unie. 
Tous  mes  voeux  fe  trouvant  d'accord  avec  les  (îeiis^ 
J'ai  reçu  tes  fermens,  il  a  reçu  les  miens. 
Aulîi-tôt  le  fommeil ,  le  Génie ,  &  le  fonge  , 
Tout  a  fui.  Quel  plaifir  n*ai-je  pas  eu  de  voir 
Que  ce  û'étoit'là  qu'un  menfonge  1 
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A  Z  O  R. 

Peut-être. 

, 

2  E  M  I  R  E. 

Comment  donc  ? 

A  2  O  R. 

Ce  fonge  peut  avoir 
Un  effet  plus  confiant  que  vous  ne  pouvez  croire. 

Z  E  M  I  RE. 
J'aurois  à  redouter  qu'il  ne  devînt  réel  ? 

.  A  Z  O  R. 
Vous  pouvez  refpérer. 

Z  E  M  I  R  E. 

Que  vous  êtes  cruel  ! 

Au  lieu  de  le  ckafTer  de  ma  trifle  mémoire , 

Vous  augmentez  l'effroi  qu'il  me  laifTe  après  lui. 

Mais  pourquoi  penfez-vous  autrement  aujourd'hui  ? 

D'où  vient   que   vous  changez  à  préfent   de  lan- 
gage î 

Ne  m'avez-vous   pas  dit  qu'un  fonge  eft  une  er- 
reur ? 

Qu'en  bien ,  ainfî  qu'en  mal ,  il  n'eft  d'aucun  pré- 
fage  5 

Qu'il  ne  doit  inlpirer  ni  crainte ,  ni  terreur  ; 

Conciliez-vous  donc.  Que  faut-il  que  je  croye? 

D'un  Génie  inconnu  je  deviendrois  la  proye  ! 

Je  l'aimerois  par  force ,  ou  par  enchantement  ! 

Non  j  je  n'aurai  jamais  un  deftin  fi  contraire  : 

C'efl  en    vain  qu'il   viendroit   réclamer  mes   fcr- 
mens. 

A  Z  O  R. 

Eh  quoi  5  N*a-t-il  pas  eu  le  bonheur  de  vous  plaire? 
Z  E  M  I  R  E. 

Ai-jc  agi  librement  en  cette  occafîon  ? 

Je  n'ai  point  eu  de  part  à  cette  illulion. 

A  Z  O  R. 
Ne  répondez  de  rien. 

ZEMIRE. 
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Z  E  M  I  R  E. 

Je  crois  en  être  fure. 
A  Z  O  R. 
I  Non  y  vous  ne  l'êtes  pas  5  c'eft  moi  qui  vous  l'aflure. 
Votis  pourriez  vous  Hédire  avant  la  fin  du  jour, 

Z  E  M  I  R  E. 

Et  moi ,  je  jure  ,  je  protefte 
Que  jamais  ce  Génie  avec  tout  Ton  amour. .  . . 

A  Z  O  R. 
Ah  !  Zémire,  arrêtez.  N'achevez  pas  le  refle. 
Tout  ce  qui   vous   eft  cher  ,  vous  prefie  par  ma 
voix  .... 

Z  E  M  I  R  E. 
Azor ,  c'en  eft  affez  5  j'aurois  tort ,  je  le  vois. 
I  A  vos  iages  avis  ,  Zémire  doit  fe  rendre.   ; 
'   Il  faut  nous  épargner  des  débats  rupe^flus,"^ 
Quel  que  foit  l'avenir,  Azor,  je  vais  l'attendre. 
Ce  fera  loin  de  vous. ...  Ne  nous  rencontrons  plus  j 
Evitons- nous  tous  deux  j  moi ,  par  obéifTance  j 

Et  vous ,  Azor,  par  complaifance. 
JE//f  détache  fon  bouquet ,  /j^  le  lui  ren^  ,  m  le  jettanf 

avec  défit.   • 
Au  furplus ,  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
AfTan  en  feroit  trop  jaloux. 


» 


SCENE    VIII, 

AZOR  feul. 


Q 


Ue  Ton  dépit  la  rend  touchante  î 
Non ,  jamais  il  ne  fut  uii  objet  plus  charmant» 
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Ah  Dieux ,  que  la  beauté  s'embellit  en  armant  ! 
Que  Ton  coiirroux  cft  cher  à  mon  cœur  1  Qu'il  m'eiH 

chante  ! 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez ,  s'il  ne  peut  l'engaget 
A  prononcer  l'aveu  de  Ca.  rendrefle  extrême. 
Ne  dira-t-elle  point  que  c'efk  Azor  qu'elle  aime?> 
fée  injufte ,  à  jamais  voulez-vous  vous  venger  ? 

Fin  du  fccond  Acie^ 
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A'C  T  E     III. 


SCENE    P  R  E  xVI  I  E  R  E, 

Z  E  M  I  R  E  ,    NADINE. 
Z  E  M  I  R  E. 


N: 


E  me  reprochez  plus  ma  trirtclTe  profonde. 
NADINE. 
J'ai  cru  que  vo^re  cœur  devoir  être  content  j 

Zakg  ,  que  je  quitte  à  l'inftant , 
M'a  dit  qu'Azor  étoit  \z  plus  conrenc  du  monde. 
Z  E  M  i  K  E. 
•   Sa  joye  ell  un  outrage  5  &  l'éclat  qu'il  en  faic 
Eft  d'une  cruauté. . . . 

NADINE. 

Vous  pleurez  \ 

Z  E  M  I  IÇ  E. 

Oui ,  je  pfeurc. 
De  tout.ce  qu'il  m'a  faic  entendre  tout  a  l'heure^ 
Il  devroit  être  facisfait. 
NADINE. 
Mais  le  de'pit  qui  vous  anime, 
îfl-il  bien  raifonnablc  ? 

2  E  M  I  R  E. 

Ah  I  j'ofe  t'en  pri^r. 
Ne  parlons  plus  d'Azoï  3  épargne  fa  YÎdlnae. 

ri) 
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NADINE. 
Allons ,  n'y  penfons  plus. 

Z  E  M  I  R  £. 

Je  le  veux  oublier. 
Ah  !  fallok-il  qu'il  vînt ,  exprès  dans  ces  retraites, 
M'apprcter  le  fujet  d'un  fi  long  repentir  ? 
Sçais-tu  ce  qu'il  m'a  dit ,  ce  que  j'ai  dû  fentir 
Dans  les  réponfes  qu'il  m'a  faites  ? 
Il  me  cède  fans  peine  à  qui  voudra  m'aimer  j 
Je  lui  fuis  devenue  une  charge  importune  j 
îl  (e  laffe  des  foins  qui  fembloient  le  charmer; 
Il  veut ,  dans  d'autres  mains,  remettre  ma  fortune ^ 
En  termes  aifez  clairs  il  vient  de  m'annoncer 
Qu'à  i'efpoir  d'être  à  lui ,  mon  cœur  doit  renoncer. 
NADINE. 
C'eft  trop  ofFenfer  votre  gloire. 
D'Azor  &  de  fes  foins  on  pourra  fe  palfer. 
De  votre  fouvenir  il  le  faut  effacer. 

Z  E  M  I  R  E. 
Hé ,  peut-on  difpofer  ainfi  de  fa  mémoire  i 
NADINE. 
Pour  des  fujets  moins  iraporrans , 
Je  voi^  que  ,  parmi  nous  ,  tous  les  jours  on  oublie. 
Sa  plus  chère  compagne  ,  &  fa  meilleure  amie  : 
Bien  ou  mal-à-propos ,  pour  la  plupart  du  tems , 
On  fe  brouille  avec  elle  5  on  la  quitte  5  on  en  change 

On  la  punit ,  &  l'on  fe  venge. 
Zémire  ,  ce  doit  être  ,  à  plus  forte  rai  ion , 
,Tout  de  même  en  amour. 

ZEMIRE. 

Quelle  comparaifon  ! 
NADINE. 
.Vous  pouvez ,  en  changeant ,  vous  venger  à  votr€ 

aife. 
Affim.... 

Z  E  M  I  R  E. 
Hé ,  que  vcux-tu  que  j'en  fafl*e  l  .  * >^ 
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NADINE. 

Un  vengeur. 
AfTan  n'a  qu'à  vous  plaire. . .  Eft-ce  un  fi  grand  mal- 
heur î 

Z  E  M  1  R  E. 
Mais  comment  veux-tu  qu'il  me  plaifeî 
NADINE. 
Scais-je  comme  on  infpire  ,  &  comme  on  prend  da 


goût  ? 


Je  crois  que  tout  cela  Ce  fait  à  l'avanture. 
On  cède  à  Ion  étoile ,  &  l'on  fuit  la  nature. 
A  (Tan  vous  aime    Hé  bien  ,  le  dépit  mène  à  tout  ; 
11  tient  lieu  de  raifon  dans  un  cœur  qu'on  outragd 
.1  Z  E  M   I  R  E. 

Je  veux  prendre  un  guide  plus  Tage. 
«t'oubli  fera  plus  fur ,  j'en  ferai  mon  bonheur. 

NADINE. 
X'oubli  me  paroîtroit  plus  fur  que  tout  le  refte; 
Mais  il  traîne  en  longueur.  La  vengeance  eft  pluf 
prefte , 

Et  d'ailleurs ,  fait  bien  plus  d'honneur, 

Z  E  M  I  R  E. 
,^'Amfi  donc,  contre  Azor,  Nadine  fe  déclare! 
-Elle  veut  m'engagcr  a  le  facrifier, 
i/u  lieu  de  m'obliger  à  le  juftifier  ! 

NADINE. 
;  Ah ,  ah ,  l'amour  rend  donc  l'efprit  un  peu  bizarre  l 

Z  E  M  I  R  E. 
Je  vois  que  ,  fur  fes  maux  ,  on  a  tort  d'éclater. 
Que  dans  le  fonds  del'ame  il  faut  qu'on  les  dévore. 
Je  confulte  une  amie  ,  elle  m'accable  encore  j 
Elle  a  la  cruauté  de  ne  me  point  flatter. 

NADINE. 
J'admire  jufqu'où  va  votre  injuftice  extrême. 

Z  E  M  I  R  E. 
Xaifle-moi ,  j'aurai  foin  de  m'abufer  moi-Siéijiç. 
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SCENE    II. 

Z  E  M  I  R  E  fmh. 

JLfE  ponrrai-je  en  efïèt  !  Ah ,  trop  funefte  jour, 
Où  l'on  m'a  fait  fçavoir  ce  que  c'eil:  que  l'amour  ! 
J'étois  biens  moins  à  plaindre  avant  que  d'être  in^ 

truite j 
^on  ignorance  étoit  paifiblement  féduite. 
Mon  malheur,  ce  me  femble,  avoit  moins  de  rigueur. 
Ah ,  qu'il  m'eft  douloureux  de  connoître  mon  cœur  I 
Pourquoi  faut-il  qu'A/fan  m'ait  découvert  la  caufe  ?... 


S  C  E  N  E     I  I  L 

ASSAN,ZEMIRE, 
A  s  s  A  l^. 

Jf  1  Emîre ,  connoifTe'z  quel  eft  votre  pouvoir. 

Je  n'ai  d'autre  plaifîr  que  celui  de  vous  voir; 

En  vous ,  eft  le  feul  bien  que  mon  cœur  fê  propofe. 

Je  n'envifage  plus  d  autre  félicité  , 

Que  de  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  ; 

Et  d'exciter  pour  moi  dans  le  fond  de  votre  ame 

Un  peu  de  fenfibilité. 
J'y  pourrois  afpirer  fans  être  téméraire, 

2  E  M  1  R  E. 
Mais  quel  droit  avez -vous  pour  prétendre  à  me 
plaire  ? 

A  S  S  A  N. 
Je  puis  vous  procurer  un  fort  digne  de  vous  ^ 
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Ccft-là  mon  ticre  le  plus  doux. 
A  part. 
Tâchons  de  l'éblouir. 

Z  E  M  I  R  E ,  ^  p^rt. 

Cherchons  à  m'en  défairo 
A  S  S  A  N. 
Vous  n*avcz  pas  fournis  un  Amant  ordinaire, 

Z  E  M   I  R  E 
Je  ne  pourrai  jamais  en  connoîcre  le  prix» 

A  S  S  A  N. 
Vous  n'avez  vu  tantôt  <^uc  Je  foibles  prémices  : 
Ces  garants  de  l'amour  dont  mon  cœur  eft  épris  % 
Ont  dû  vous  annoncer  de  plus  grands  facrihces. 

Z  E  M   I  R^E.  V 

Vous  vousabaifTez  trop  5  placez  mieux  votre  choix.' 
Je  ne  mérite  point  cette  grâce  importune. 
Mon  deftin  a  fixé  ma  vie  &  ma  fortune 
Dans  ce  Hameau  prochain ,  &  dans  l'ombre  desboîs» 

A  S  S  A  N. 
Ne  faites  point  au  fort  cet  injufte  reproche. 

C'eft  la  beauté  qui  fait  les  rangs  : 
Et  je  n'en  connois  point  que  l'amour  ne  rapproche, 
Z  E  M  I  R  t. 
Ils  me  font  tous  indiflférens. 

A  S  S  A  N. 
Tant  de  beautés  ne  font  point  faites 
Pour  languir  triftement  dans  ces  fombres  retraites  5 
C'eft  dans  un  plus  grand  jour  qu'elles  doivent  brilla^ 
Adorable  Zémire  ,  apprenez  ma  puiffance. 

Z  E  M  I  R  E. 
Epargnez-vous  le  foin  de  me  la  détailler. 
Je  me  fens  attachée  aux  lieux  de  ma  naiiTance, 
Laiffez-moi  profiter  des  bontés  du  hazard , 
Qui  m'a  fait  naître  au  fond  de  cette  folitude. 

Soit  préjugé,  (bit  habitude. 
Je  l'aime.  Je  ferois  étrangère  autre  part. 
£t  <ju'irois-je  y  chercher  î  Ailleurs ,  rien  ne  m'af^j 
pcllç. 
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L'innocence  raflembie  ici  les  vrais  plaifîrs. 
La  nature  avec  foin  remplie  tous  nos  defirs  • 
Elle  règne  fur  nous  j  &  nous  regnons  fur  elle. 

A  S  S  A  N. 
Votre  empire  eft  par  tout.  Daignez  fuivre  mes  pas  ^ 
Et  devenez  (enfible  au  plaifir  d  être  aimée. 
Au  milieu  d'une  Cour  attentive  &  charmée, 
Un  Trône  vous  attend. 

Z  E  M  I  R  E. 

Je  ne  m'y  plairois  pas; 
A  S  S  A  N. 
ZéiÉiire,  y  penfez-vous  ?  Quel  eft  donc  ce  langage .? 

Z  E  M  I  R  E. 
Ah^  je  n'ai  pasbefoin  d'y  penfer  davantage. 
A  S  S  A  N. 
Un  Trône  vous  déplairoit  l 
Z  E  M  I  R  E. 

Oui. 
A  S  S  A  N. 
Quoi ,  je  ne  pourrois  pas  vous  le  rendre  agréable  > 
Z  E  M  1  R  E. 
Non. 

A  S  S  A  N. 

Ce  refus  eft  inoui. 

2  E  M  I  R  E. 

Il  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

A  S  S  A  N. 

îe  vois  ce  qui  vous  rend  fi  contraire  à  mes  vœux. 

Z  E  M  I  R  E. 
Eh  I  que  croyez-vous  voir ,  quoi  ? 
A   S  S  A  N. 

L'erreur  on  vous  cte?. 
Il  eft  un  inconnu  ,  qu'un  deftin  malheureux 
A  relégué  dans  ces  retraites. 
Z  E  M  I  R  E. 
Eft-ce  Azor  ? 

A  S  S  A  N. 
Oui,  Peut-être  cfpcrez-yous  qu'un  jour 
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Son  amitié  pourra  fe  changer  en  amour. 
S'il  eût  été  fenfîble  ,  il  vous  auroit  aimée  ; 
Son  ame  ,  dès  long-tems  ,  fe  feroit  enflammée. 
Depuis  qu'il  vous  connoît  il  feroit  votre  Amant. 

D'ailleurs  ,  un  tendre  engagement 
Eft  rarement  le  fruit  d'une  longue  habitude. 
La  foudre  eft ,  dans  les  airs ,  moins  lente  a  s'allumer 
Que  l'amour  dans  nos  cœurs  n'eil:  prompt  à  fe  former; 

Avec  autant  de  promptitude 
Il  nous  porte  le  coup  qu'il  nous  a  dcftiné  j 
On  ne  1  évite  point  j  l'atteinte  eft  imprévue. 
Un  regard  ,  un  coup  d'œil ,  dès  la  première  vue  , 

Le  font  éclore ,  auflî-tôt  il  eft  né. 
On  a  beau  le  cacher ,  il  devient  il  fenlible , 
Que  l'on  ne  tarde  guère  a  le  rendre  vifible  : 
On  le  déclare  :  heureux  fi  l'aveu  qu'on  en  fait 

Pouvoit  toujours  produire  un  bon  effet  I 
Z  E  xM  I  R  E  ,  ^  p:zrt. 
Il  n'a  jamais  rien  eu  que  de  trifte  à  m'apprendrc. 

haut. 
Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

A  S  S  A  N. 

IVoudrois-je  vous  furprendrc' 
2  E  M  I  R  E. 
Mais  pourtant  vous  m'aimez. 
A  S  S  A  N. 

Beaucoup. 
Z  E  M  I  R  E. 
Hé  bien  ,  quelle  eft  votre  efpérance  î 
A  S  S  A  N. 
De  vous  rendre  fenfîble  à  ma  perfévérance. 

Z  E  M  I  R  E. 
L'amour  ne  vient  jamais,  s'il  ne  vient  tout  d'un  coup:- 
Dès  le  premier  abord  j'aurois  eu  l'ame  éprife  : 
Ain(î ,  vous  voyez  bien ,  fans  que  je  vous  le  dife , 
Que  je  n'aurai  jamais  aucun  amour  pour  vous. 

A  S  S  A  N. 
Mais  vous  vôiis  appliquer  ce  qui  n'eft  que  pour  nous* 

G 
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Cefl  à  nous ,  les  premiers ,  à  vous  rendre  les  armes. 
Nous  devons  commencer  d'abord  par  vous  aimer. 
Il  faut  qu'aupar?.van:    efclaves  de  vos  charmes , 

Nous  cherchions  à  vous  enflammer  , 
Pour  arriver  enfin  à  ce  bonheur  fuprêmc. 
Ainfi  Zémire  ,  en  vous  aim.ant , 
Je  pouvois  me  flatter  que  mon  amour  extrême 
Obtiendroit  un  retour  charmant. 
ZEMIRE. 
Ces  diftindions-là  ne  vous  avancent  guère. 

A  S  S  A  N. 
Mais  il  s'agit  d'Azor  ;  Zémire ,  en  bonne  foi , 
Ce  rival  çft-il  fait  pour  obtenir  fur  moi 

La  préférence  la  plus  chère  î 
Par  où  mérite-t-il  un  don  ii  précieux  ? 

Ce  n'eft  qu'un  m.ortel  ordinaire  : 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  puilfe  tant  vous  plaire. 

ZEMIRE. 
Je  ne  fcaurois  le  voir  qu'avec  mes  propres  yeux. 

A  S  S  A  N. 
Toutdifïere  entre  nous,  nos  rangs,  nosbiens,  nos  âges, 
Je  crois  avoir  fur  lui  d'alfez  grands  avantages. 

ZEMIRE. 
Ils  peuvent  être  vrais  ;  mais  je  ne  les  fens  pas. 

A  S  S  A  N. 
Mais  ,  Zémire,  fongez  qu'à  vos  divins  appas 
Son  cœur  ne  s'eft:  jamais  offert  en  facrifîce  : 
11  ne  l'en  croit  pas  digne  ;  il  s'eft  rendu  jufticc  : 
S'il  eût  été  ,  pour  vous  ,  épris  du  moindre  feu  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète  encore , 
Croyez  que  ,  dès  long-tems  ,  il  en  eût  fait  l'aveu. 
Il  vous  auroit  cent  fois  juré  qu'il  vous  adore. 

ZEMIRE. 
Il  ne  me  l'a  pas  dit.  Mais  l'amour ,  par  hazard , 
N'a-t-il  point  q'jciqu'autre  langage 
Où  la  bouche  n'a  point  de  part  ? 
A  S  S  A  N. 
Celui  des  yeux  cfl  quelquefois  d'ufage  ; 
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Mais  c'eft  lorfqu'on  ne  peut  fe  parler  autrement. 
Z  E  M  I  R  E. 
Et  les  foupirs  ? 

A   S   S  A  N. 

Sont  le  partage 
D'un  tendre  &.  malheureux  Amant. 
Mais,  au  fujet  d'Azor,  fans  chercher  davantage 

A  vérifier  un  foupçon 
Qui  bleffe  votre  gloire  autant  que  ma  tendrefle  j 

A  l'objet  de  votre  foiblefle  ^ 
Zéraire  ,  gardez-vous ,  en  aucune  façon , 
D'en  laiiler  échapper  les  moindres  témoignages, 

Z  E  M  I  R  E. 
Pourquoi  î 

A  S  S   A  N. 
D'un  infenfible  ils  feroient  mal  reçus. 
Vous  ne  devez  jamais  prévenir  nos  hommages. 
Ce  feroit  mandier  l'opprobre  d'un  refus. 

Qu'un  myftére  li  déplorable 
Ne  fe  découvre  point.  Forcez-le  de  rcfter 
Dans  l'ombre  &  le  fecret  d'un  cœur  impénétrable  , 
Et  ne  vous  l'avouez  que  pour  le  déceirer. 

A  part. 
Que  n'ai-je  mieux  fuivi  les  confeils  que  je  ^onnc? 

Z  E  M  I  R  E. 
Je  n'efpérc  jamais  aucune  guériion  : 
Mais  vous  perfuadez  ma  gloire  &  ma  raifon. 
A  vos  fages  avis  mon  amour  s'abandonne  : 
Je  jure,  entre  vos  mains  ,  qu'ils  auront  leur  efTer, 
Hélas  !  quoi  qu'il  en  coûte  à  ma  rendrelTc  extrême, 
Azor  ne  fçaura  point  que  c'eft  lui  feul  que  j'aime  ; 
Gui ,  c'eft  Azor  que  j  aime. 

A  S  S  A  N. 
Le  Théâtre  change  ,   f^  repréfente  un  Bofquet  orné 
ii' orangers ,  avec  un  berceau  de  fleurs  ,  au  milieu  du-\ 
quel  eft  la  fluue  de  Zém'ire. 

Arrècez.  C'en  eft  fait, 
Les  mots  font  prononcés.  C'eft  moi  qui  fuis  punie 

G  ij 


7^  A  M  O  U  R 

Tu  VOIS  devant  tes  yeux  cette  Fée  ennemie 
Qui  pourfuivoit  un  cœur  qui  n'eft  fait  que  pour  toi, 
Azor  n'eût  pas  été  moins  heureux  avec  moi. 
Jouis  de  ton  bonlieur  5  ma  vengeance  eft  finie. 


SCENE    IV. 

A  Z  O  R   en  GcnU  ,    &  habillé  galamment* 
Z  E  M  I  R  E. 


Z  E  M  I  R  E. 

x\>Zor ,  quoi  j  c'étoit  vous  ? . . . 
A  Z  O  R. 

Oui ,  je  fuis  ce  Génie , 
Heureux  dans  Ton  exil,  heureux  dans  Ton  amour, 
Puifque  vous  le  payez  du  plus  rendre  retour. 
Il  falloit  cet  aveu  que  vous  venez  de  faire. 

Z  E  M  I  R  E. 
Que  n'ai-je  fçû  plutôt  qu'il  étoit  néceiTaire  ? 

A  Z  O  R. 

S'il  me  rend  plus  digne  de  vous , 
Zémire ,  ce  fera  Ton  effet  le  plus  doux. 
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SCENE     V. 

AZOR,ZEMrRE,  NADINE,  ZALEG. 
Troupe  i' Habit j.ns  &  d' Hahltanus  des 
campagms  voijlncs, 

NADINE. 

1    Eut-on  fçavoir  où  vous  en  êtes  ? 
Vos  explications  font-elles  bientôt  faites  î 
Z  E  M  I  R  E. 
Azor  m'aimoit  5  il  m'aime,  il  me  l'a  dit, 
NADINE. 
Ne  vous  avois-je  pas  prédit 
Qu'Azor  brûloit  pour  vous  d'une  flamme  fecrctte  ? 
Votre  félicité  rend  ja  nôtre  complette. 

Hé  bien ,  partons-nous  pour  les  cieux  ^ 
Z  E  M  I  R  E. 
Ah  !  demeurons  plutôt  en  ces  aimables  lieux , 

Où  notre  amour  a  pris  nailîancc. 
Qu'ils  vont ,  de  plus  en  plus ,  être  chers  à  mes  yeux  j 

AZOR. 
Etabliflons  ici  notre  heureufe  puiifance , 
Habitans ,  jouilTez  d'un  fort  délicieux. 
NADINE. 
Allons ,  regnons  où  l'on  nous  aime. 
Qu'en  dit  Zaleg  ? 

ZALEG. 

Je  penfe  affez  de  même. 
Ob  peut-on  être  mieux  que  dans  l'heureux  féjour 
Ou  l'on  trouve  Amour  pour  Amour. 

F  I  N. 


7% 

DIVERTISSEMENT- 

Entrée  d'Habitans  &  d' Habitantes  des  Ha^ 
meaux  voijins ,  ornés  dejlêurs  &  de  guit" 
landes, 

LA  PRINCIPALE  HABITANTE; 


V, 


Enez  tous ,  venez  tous 
îaîu  éclater  vos  tranfports  les  plus  douï. 
Oa  danfe  autour  d'elle. 

A I  R  adreffé  à  Zémire. 

Tour  éternifer  notre  hommage , 
Nous  vous  confacrons  ce  boccage. 
Régnez  \  &  qu'il  ferve  à  jamais 
De  Temple  à  vos  attraits. 
On  danfe. 
Air  chanté  par  Zémire. 

La  félicité  même 
Couronne  mes  defirs  : 
Régner  fur  ce  qu'on  aime , 
C'eft  régner  fur  tous  les  plailirs. 
On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

ZEMIRE. 
Le  coeur  dans  cet  heureux  fcjour  , 
Prend  autant  d'amour  qu'il  en  donne, 

La  phis  belle  couronne 
Ne  vaut  pas  amour  pour  amour. 
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Aimer  &  trouver  du  retour, 
Eft  fur  quoi  mon  bonheur  fe  fonde  5 

De  tous  les  biens  du  monde  , 
Je  ne  veux  qu'amour  pour  amour. 


Z  A  L  E  G. 

J'ai  fait  Tcpreuve ,  tour  à  tour , 
D'aimer  a  la  Cour ,  a  la  Ville  i 

Il  eft  trop  difficile 
-D'y  trouver  amour  pour  amour. 

ë 

Le  tems  d'aimer  fuit  fans  retour, 
Sçachez  en  faire  un  bon  ufage  : 


Au-delà  du  bel  âge 


Il  n'eft  plus  d'amour  pour  amour. 


Les  biens  &  les  rangs ,  tour  à  tour, 
Ensaçrent  la  main  d'une  belle  : 

Mais  le  cœur  en  appelle  , 
Il  ne  veut  qu'amour  pour  an.our. 


On  dit  que  les  Amans  de  Cour 
Sans  aimer  veulent  qu'on  les  aime  j 

Quel  étrange  fyftême 
De  vouloir  amour  fans  amour  j 


A  tous  les  échos  d'alentour. 
Adonis  même  eût  fait  redire; 

Ah  ,  que  n'eft- ce  Zém.ire 
Qui  me  rend  amour  pour  amour. 


So      DIVERTISSEMENT. 

Coquette  &  légère ,  à  mon  tour  , 
Je  fçais  me  venger  d'un  volage  : 

Mais  je  change  d'ufage 
Quand  je, trouve  amour  pour  amour. 


Le  vieux  Philemon  ,  l'autre  jour, 
Me  difoit  qu'il  voudroit  me  plaire  j 
-  Hé  !  qu'en  pourroit-il  faire  , 
S'il  trouvoic  amour  pour  amour  î 

0 

Mon  xAmant  trouve  ,  chaque  jour , 
Mille  Beautés  qu'on  me  préfère. 

Mais  je  lui  fuis  plus  chère  , 
Il  ne  veut  qu'amour  pour  amour. 

Le  Divcrtijfcment  finit  par  une  contre- danfc. 

F  I  N. 


APPROBATION, 

J'AI  lu.  par'  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier 
une  Comédie  qui  a  pour  titre  ,  A77wur  pour  Amour, 
avec  un  Divertijjemeiit ,  &  je  crois  que  le  Public  en 
verra  l'imprefnqn  avec  plailir.  Ce  ?-o  Mars  1742.. 

G  R  E'  B I  L  L  O  N. 

Le  Privilège  fe  trouve  dam  les  (Suvres  de  Voefies  ^ 
de  Théâtre  du  Sieur  de  l'a  Chaussée. 


LE   C  O  L  E 

DES    MERES. 

1^  COMEDIE    NOUVELLE 

De  M   Nivelle  de  la  Chausse'e  y 
de  l'Académie  Françoife. 

EN   GïNCLACTES    EN    VERS. 

JRèpréjenîée  ponr  la  première    fois  le  ij%  Avril 
i-jj^^,fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Framoife^  &  . 
r€prijè  le  ^,  Décembre  de  la  mmif  année. 

Neque  enim  foli  judicant  qui  maligne  legunt.  Vlin, 
Lib,  IX.  £p.  XXXVIII.  ^         - 

Le  prix  eft  de  treate  fois. 


» 


A     P   A   R  I  S  , 

jChez  Pr  AU  L  T  fils ,    Quai  de  Conti  y  vis-à  vis 
la  detcenie  du  Poit-Keuf,  à  la  Cnarlté, 


M.    PGC,    XLV. 
.î^  '^^veç  JffrobaûoH  &  PymU^^  du  Royé 


A  ci: EV  RS, 

M.  A  R  G  A  N  T.  M  Saradft.  - 

M^^.  A  R  G  A  N  T.  M   .  bumemL 

LE  MARQUIS/fils  7 

de  M.  &  de  M 1"^".  Ar-  >  Af .  Grandval 
gant.  J 

MARIANNE  ,  fille  ) 

de  M.  &  de  M^i^c.  Ar-  >  ^    .  Gaufm. 
gant.  3 

M.  DOLIGNI,  père.    M.  delà  Torrelliere, 

M.  D  C  L I  G  NI  fils.        M.  de  la  Noué. 

ROSETTE,  Suivante >  ^^^^  Bmgevllle, 
de  M  ï^^.  Argant.  ^  ^ 

L  A  F  L  F  Û> ,  Valet  de  ?  ^  ^^;« W. 
Chambre  du  Marquis.  ^ 

XJn     Maître    d'Hote£J 
UnCoureur. 
Plusieurs     Laq.uais. 
//^  Scène  eft  à  Paris  y  dans  la  Maifon  de  M* 


%^%M 

^^^^^M 

^^^^ 

^^^^m^^^t^Ê^ 

mmi^^^^^^J^ 

LE  C   O    L  E 

DES     MERES> 

COMEDIE    E  AT    FERS, 
&  en  cinq  Actes. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

M.DOLIGNIp^r^,M.DOLIGNI//y; 

DOLIGNI/Zf. 

O  N   Fcre ,   en  vérité ,   j'ai  peine  â 
vous  comprendre. 


Pourquoi 


D  O  L I  G  N  I  ^9re. 


DOLlGNlflf. 

Madame  Argant  tient  fà  fille  en  Convenu  ; 

A  ij 


4     TEC  OLE    DES    MERES, 

Et  fon  deifein  n'eft  pas  de  fe  donner  un  Gendre. 

DOLlGNlpere. 
Projets  de  femme  !  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m'a  promis  de  t'accorder  fa  fille  ; 
Il  va  la  ramener  au  fein  de  fa  famille  : 
Tiens  ton  cœur  &  ta  main  tout  prêts  à  fe  donner. 

D  O  L I  G  N  I  fis. 
Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m'étonner. 

Permettez  que  je  vous  remontre  .  .  .  » 
D  O  L  I G  N I  père. 
Poli^ni  5  laiCons-U  des  débets  importuns. 
Tu  vas  me  débi-ter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu'autrefois  nous  avons  en  pareille  rencontre 
Cb-âcun  de  père  en  fils  employés  comme  toi, 
y  A  5  j'ai  paiTé  par-là  ,  tu  feras  comme  moi. 

D  O  L  I  G  N  I  fis, 
lEt  II  j'aimois  ailleurs  ? 

POLIO  NI  père. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  eUe. 
Il  faudroit ,  en  ce  cas ,  devenir  infideile. 

D  O  L  I  G  N  I  fds. 
iZc  n'efl  donc  pas  pour  moj  que  vous  me  mariez  I 
D  O  L  I  G  N  I  fere. 
Pour  qui  donc  ? 

VOLIGNI  fis. 

Je  le  croirois  prefquc  ; 
J*a,i.coraj)tc  faire  un  choix  que  vous  approuveriez.  . 

DOLIGNI   ptie. 
y  amour  dans  un  jeune  h^aune  eft  toujours  romat 
ftefquc. 


C  O  M  E  D  I  E.  -^ 

T'auroîs  été  moi-même  affez  extravagant 
Pour  épou(èr  auffi  ma  première  amourette  ^ 
Si  l'on  n'eût  retenu  ma  jeune/Te  indifcrette» 

D  O  L  I  G  N  I  fis. 
Mais  je  ne  eonnois  point  Mademoifelle  Argant. 

D  C  L  I  G  N  I  ^ere. 
Ni  moi  :  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de  rente, 

D  O  L  I  G  N  I  ///. 
Hé  ,  quand  elle  en  auroit  quarante  l 

D  O  L  I  G  N  I  fere. 
Ce  feroît  encor  mieux. 

D  O  L  I  G  N I  ///, 

N'avez- vous  pas  du  bien  f 

DOLÎ  GNI  père, 
ïl  le  faut  augmenter  ;  /înon  il  vient  à  rien, 

D  O  L  I  G  N  I  ///. 
J'ignore  comme  elle  eft  d'efprit  &  de  figure. 

DOLIGNI  pÉte, 
Elle  eft  riche.  A  TégaFdde  l'efprit,  je  t*aflure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  aflez. 
Elle  eft  jeune  ,  au  furplus  ;  S:  tout  ce  que  j'en  fçais 
C'eft  qu'à  quinze  ou  feize  ans  on, eft  du  moins  jolie. 

D  O  L  I  G  N  I  /;5. 
Qui  fcait  fî  le  rapport  d'humeurs  .... 

DOLIGNI  peve. 

Autre  folie î 
.En  tout  cas ,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'embarque,  eft-il    f  ùr  de  faire  un  bon  voyage  l 
A  ^uoi  lert  l'examen  avant  le  mariage  ? 

A  iij 


V      LTCOLE   DES   MERES, 

A  rien.  Ce  n'eft  qu'après  qu'on  le  connoîr  à  fond. 
Las  de  fe  compofer  avec  un  foin  extiéme 
le  naturel  caché  prend  alors  le  delFus  ; 

Le  mafque  tombe  de  lui-même  » 
Et  malheureufement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Mais  enfin  le  bien  refle  ;  &  cet  ami  fidèle  , 
Sans  compter  quelquefois  la  raifon  qui  s'en  méîe , 
Entre  époux  qui  pourroient  fe  brouiller  fans  retour  ^ 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour, 
D  OLLGNI  fils. 

Il  cefTera  d'être  inflexible. 


SCENE    IL 

ROSETTE,  DGLIGNIp^r#; 

D  O  L  I  G  N  I  ^/;. 

DOLIGNIffr^. 

V>'Eft  Rofette  ! 

ROSETTE. 

Monfieur  ,  ma  Maîtrefle  eft  vi/ible,' 
DOLIG  NI    fere. 
Bon.  EtMonfieur  Argant  n'arrive  donc  jamais  ? 
L'œil  du  Maître  eft  pourtant  chez  lui  fort  nécefiairf, 

ROSETTE. 
Oii  l'attend  tous  les  jours. 
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POLIGN  I  fe-.-e. 

Voilà,  bien  des  délais  i 
ROSETTE. 
C'efi  qu'un  mari,  pour  rordinaire, 
N'eft  jamais  fî  prefle  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu^il  en  Toit ,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'huL 
nOLîGNlpÉre, 
Tant  mieux,  j'en  ail'ame  ravie» 
C'eil  le  meilleur  ami  que  j'aye  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  fa  femme ,  &  lui  faire  ma  cour. 
Doligni ,  tout  eft  dit.  Adieu  ,  jufqu'au  retour. 


SCENE     IIL 

D  O  L  I GN  Ifils ,  ROSETTE. 
DOLIGNI  ///. 

ÎApurf.^ 
L  m'aime ,  je  le  fç.ûs  ;  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde, 
ROSETTE. 
Qu'eft-ce  ?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  monde  ? 

DOLIGNI  fis. 
C'eft  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheu?^ 

ROSETTE. 
Ceux  d'un  père  &  d'un  fils  font  toujours  orageux. 

DOLIGNI  fils. 
J'aime  ;  &  mon  père  \çut  que  j'en  époufe  une  autre, 

•  ROSETTE. 

21  a  tort  :  &  fon  goût  devroit  fuivre  le  votre. 

A  iiij 


I  L'ECOLE    DES    MERES, 

D  O  L  I  G  N  I  fils. 
Ce  n'efl  pas  ce  qui  doit  m'embarrafTer  le  plus. 

II  s'agit  de  mes  feux.  Comment  font- ils  reçus  3 
Marianne  ayant  mis  en  toi  fa  confiance  .... 

ROSETTE. 
Que  concluez- vous  de  cela  l 
DOLIGNI//5. 
Si  j'ai  plu  ,  tu  le  fçais» 

K  O  S  E  T  T  E. 

Mauvaife  conféquence  ! 
Nous  ne  vous  faifons  point  ces  confidences-là. 
yoyex  donc  î 

D  O  L  I  G  N  Ifils, 
Eh  que  diantre  avez- vous  à  vous  dire  s 
Si  l'amour  &  les  cœurs  fournis  à  votre  empire 
Oe  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  fujet? 
ROSETTE. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  comme  vous  autre?. 
.Vous  avez  vos  propos ,  &  nous  avons  les  nôtres: 

DOLIGNI//J-. 
Sur  quoi  rouler.t-iis  donc  ,  &  quel  en  eft  l'objet  ? 

ROSETTE. 
Une  mode  ,  une  étoffe  ,  une  robe  nouvelle , 
Des  gazes ,  des  pompons ,  des  fleurs ,  une  dentelle  ; 
Sont  d'abord  des  fujets  qui  ne  tariffent  point. 
Quand  on  efl  en  gayeté  ,  quelquefois  on  y  joint 

Des  hiftoriettes  de  fille  , 
Des  contes  de  Couvent.  Enfin ,  que  fçais-je ,  moi  ; 
On  parle  ,  on  caufe ,  on  jafe  ,  on  caquette  ,  on  babiiiej 
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Et  Ton  rit  bien  fouvent  fans  trop  fc^avoîr  pourç[uoû 

D  O  L  I  G  N  I  fi: s. 
Non  ,  jamais  on  n'a  vu-  de  fille  fi  difcrette* 

ROSETTE. 
Je  fers  d'exception. 

DOLIGNI///. 
Sois  un  peu  moins  (ecrette. 
Le  Marquis ,  par  hazard ,  n'efl-il  point  mon  Rival  T 
ROSETTE. 
Qui  ,  lui  l 

D  O  L  I  G  N  I  //y. 

Sa  Coufine  eft  iî  belle  ?  •  ;  5 
Il  fait  profefTîon  «l'être  un  galant  banal. 
Il  peut  s'être  avifé  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talens  iêdufteur^. 

ROSETTE. 

Ils  ne  produiroient  rie  ni 
DOLIGN  Ifils. 
Ses  (uccès  ont  cent  fois  couronné  (on  adrefle» 

Il  ne  pofiede  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  ieni^ble  à  fa  faulTe  tendre/Te  r 
Et  tant  de  cœurs  conquis  bien  ou  mal-à-propos  ^ 
Troublent  le  peu  d'efpoir  quipouvoitme  féduirc* 

ROSET  TE. 
Comment,  vous  érigez,  ce  Marquis  en  Héros  ? 

DOLIGNI///. 
Comment  puis-je  en  effet  balancer,  ou  détruire 
Tant  d'avantages  vrais  ou  faux  l 
Mon  malheureux  amour  m'édaire» 


fo      TËCOLE   DES    MERES^ 

11  ne  faut  que  chercher  à  plaire 

Pour  connoître  tous  (es  défauts. 

Peut-être  à  tort  je  la  foupçonne  ; 

Mais  pour  une  jeune  peribnne 
L'hommage  du  Marquis  eft  bien  éblouiflant. 

Plajfe  à  l'Amour  que  je  m'abufe  I 
ROSETTE. 

Il  eft  vrai  que  Ton  nous  accufe 

D'apporter  toutes  en  naiilant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie , 
Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  von?; 
Mais ,  fans  récriminer  ,  croyez  que  parmi  nous 
11  eft  encor  des  cceurs  dignes  d'un  honnête  homme; 
D'ailleurs, en  vainsfoupçons  votreeiprit  fe  eonfommeg 
Le  Marquis  choiiît  mieux. 

D  O  L  I  G  N  r  fils. 
Eh  ,  peut-il  mieux  choi/îr  ? 
KOSETTE. 
Marianne  eft  fans  doute  extrêmement  aimable  z 
La  bonté  de  Ton  cœur  la  rend  ineftimable. 
C'eft  un  thréfor  :  heureux  qui  pourra  s'en  fâifîr  f 
Mais  enfin  par  vous  feulen  fîlence  adorée  , 

Marianne  eft  prefque  ignorée. 
On  ne  la  connoît  point  à  la  Ville ,  à  la  Cour  : 
Et  les  Gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes  3 
Si  la  célébrité  n'eft  jointe  avec  les  charmes. 
Chez  eux  ,  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour. 
Tel  eft  ce  cher  Marquis  d'impreftion  nouvelle. 
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Un  des  plus  grand  travers  qui  troublent  fa  cerrelle  , 
C'eft  qu'aucune  Beauté  ne  fçauroit  le  tenter 
Qu'autant  qu'elle  efl  de  mode  ,  Si  qu'il  voit  autour 

d'eUe 
La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  fîipplanter. 
Plus  le  concours  eft  grand  ,  plus  il  la  trouve  belle, 
AufTi ,  pour  parvenir  jufqu'au  fupréme  honneur 
De  l'avoir  fur  Con  compte,  il  n'eft  rien  qu'il  n'employé. 
En  un  mot ,  ce  qui  fait  fa  gloire  &  Ton  bonheur , 
C'eft  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  fa  proye  y 
Et  la  rage  qu'il  potte  au  fein  de  fes  Rivaux. 
Voilà  le  feul  exploit  digne  de  (es  travaux. 

D  O  L  I  G  N  Iji.j. 
Quels  travers  !  car  il  a  de  l'efprit ,  ce  me  fèmble  î 

ROSETTE. 
L'efprit  &  le  bon  Cens  vont  rarement  enfemble. 

D  O  L  I  G  N  I  fis. 
Tout  ce  que  tu  me  dis ,  ne  me  raffure  pas. 

ROSETTE. 
Parlez- lui  donc  vcus-mème ,  il  tourne  ici  iês  pafi 
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LE    MARQ^UIS,     DOLIGNÏ///. 
ROSETTE. 

LE    MARQUîS. 

EH  bon- jour ,  Doligri  . .  .  parbleu  ,  que  je  t'em* 
brafTe  ! 

ROSETTE,  à  part. 
Ces  embra^ades-là  font  aufTi  du  bel  air. 

LE    MARQUIS. 
Qu'efî:-ce  donc  l  mon  abord  te  trouble  Ml  t'embaraflef 

Regardant  Rofette, 
J'en  vois  la  caufè-  Allons ,  raifure- toi  mon  cher; 
Je  fais  profelTion  d'être  un  Rival  commode  : 
■  Avant  qu'il  foit  peu ,  dans  Paris , 
Je  veux  en  amener  la  mode  , 
Et  mettre  les  Amans  (ur  le  pied  des  Maris. 
Elle  n'eft  pas  iî  mal  au  moins  ! 

D  O  L  ï  G  N  r  fils, 

Ce0e  de  rite. 
Je  parlois  à  Rofette. 

LE   MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura^ 
Toujours  quelque  chofe  à  lui  dire» 
DOLIGNI//X. 
Ilfaut  te  l'avouer. 
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LE    MARQUIS. 

Taut    comme  il  te  plaîta. 
Eofet.e  haiife  V épaule. 
Tiens,  Rofette  Tougit  ;  elle  te  fait  un  ligne. 

ROSETTE. 
Notre  entretien  rouloit  fur  un  fujet  plu5  d;grie. 

D  O  L  I  G  N  I  fiU. 
Ç'étoit  Tur  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Ah  -tu.  fais  le  discret  ! 
Quand  on  eft  tête- à- tête  avec  elle  en  fecret. 
Il  eft  bien  mal  aifé  de  lui  parler  à'unt  autre  ; 
Il  n'eft  peribnne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

R  OSETTE. 
Point  de  Panégyrique  ,  ou  je  ferai  le  votre. 
Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  ^  entre-nous  de  gentillelTe. 
Si  Madame  vous  croit  \  un  Eftre  li  parfait , 
Hé  bien,  à  la  bonne  heure  ;  elle  eft  fort  la  Maîtreiïe* 
Elle  peut  vous  gâter  comme  elle  a  toujours  fait  : 
Mais   comme  je  n'ai  pas  la  même  yvrefie  qu'elle  , 
Je  pourrois  m^égayer  aux  dépens  des  Railleurs  : 
;Ainiî  5  Monfîeur,  cherchez  vos  paffe-tems  ailleurs. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Quand  Rofette  fe  fâche  ,  elle  eft  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 
Finiflez  mon  éloge  ,  &  me  laifTez  en  paix. 

LE    MARQUIS. 
Puifauc  tu  fais  Teiiiblaiit  de  le  trouver  mauvais  i 
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Je  nepoufieraipas  à  bout  ta  modeftie. 
La  petite  Coufîne  étoit  donc  entre  vous 
Xc  i'ujet  prétendu  d'un  entretien  fi  doux  ? 

D  O  L  I  G  N  I  jih. 
Et  vous  ^ufli. 

LE    MARQUIS. 
Qui  moi ,  j'étois  de  la  partie  ? 
ROSETTE. 
Eh  vrayment  oui  ;  Monfieur    en  eft  fort  amoureux; 

LE   MARQUIS. 
Ah,  Ah! 

ROSETTE. 
Comme  il  vous  croit  un  Rival  dangereux, 
.(Car,pour  peu  que  Ton  aime,on  a  peur  de  fbn  ombre) 
11  me  communiquoit  fa  crainte  &  Ton  erreur. 
11  ne  pourroit  voir  fans  terreur 
Que  vous  fufTiez  auffi  du  nombre 
De  ceux  que   Marianne  a  fournis  à  Tes  Loix. 

LE   MARQUIS. 
Eft-il  vrai  ,  Doligni  ? 

DOLIGNI/V. 

Mais  fi  j'avois   le  choix 
J*aîmerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 

LE   MARQUIS. 
C'eft  ctre  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu. 

A  Rofette. 
Eh  ,  que  lui  difois-tu  pour  calmer  (es  allarmes  f 

ROSETTE 
Maiî,  nous  en  étions-là  quand  vous  êtes  venu  ; 
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Et  f  allois  à  peu  près  lui  dire  ce  me  femble , 
Qtt'il  ne  peut  fcftnder  aucune  liaifon. 

Entra  deux  cœurs  qui  n*ont  enfemble 
Aucun  de    ces  rapports    qu'exige  la  raifon. 
11  faut  Tdavoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes.' 
S*il  le  forme  entre  Amans  de  ces  nœuds  pleins  de 

charmes 
Que  r  Amour  &'  le  teras  ne  font  que  redoubler  j 
L'Etoile  n'y  fait  rien  ;  voilà  tout  le  myftere  i 
C'eft  qu'au  moins    par  le  cœur  &  par  le  caradert 

Il  faut  un  peu  le  rellembler. 
Venons  à  Marianne. 

LE   MARQUIS. 

Plie  eft  d'une  fi^re 
A  faire  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas, 

ROSETTE. 
Sans  dciute  :  &  cependant  elle  nen  fera  pas. 
LE    MARQUIS. 
Pourquoi  ce  malheureux  augure  ? 
Et  d'oCi  diable  le  tires  tu  ? 
ROSETTE. 
^e  bon  fens  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  règne   en  ce  lîécle  commode", 
Marianne  fuivra  celui  du  bon  vieux  tems , 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatans 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  raode# 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  a^âs  indired. 
.Pardonnez,  au  lurplus ,  fi  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  refped  : 
.^'J^y  rentre  ,  &  je  vous  fais  moR  humble  révérence. 
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SCENE      V- 

LE    MARQUIS.  DOLlGNlfils. 
LE    MARQUIS. 

JlL  Lie  a  le  caquet  amufant  ^ 
Mais  elk  a  refprit  faux.  • 

DOLIGNI///. 

Pas  tant.   Mais  à  préfent 
Parlons  de  Marianne. 

LE   MARQUIS. 
,  ;   ..       D^'^':'.       Elle  eft  plus  que  jolie, 
D  O  LIGNI72/J. 
Elle  a  ,  comme  tufçais,   tout  ce  qui  peut  cHarmef, 
Marquis  ,  raimerois-tu  ! 

LE     MARQUIS.-- 

Qu'entends-tu  par  aimer  f 
DOhlGNlfiis. 
J>laît-il.^     . 

LE    MARQUI  S. 
Expliquons-nous. 

DOL1GNI//J-. 

Quelle  eft  cette  folie  ? 
Ce  mot  eft  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu ,  c'efl-c3  qu'on  fent  pour  l'objet  qu'on  adore; 
Aimer ....  c'eil  aYQÎt  de  Vàmout, 
Cex^..,,  ~  lE 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Eft-ce  que  l'on  aime  encore  î 
D  O  L  I  G  N  I  fils.. 
ift-c€  qu'on  n'aime  plus  ? 

LE    MARQUIS. 

De  quel  Païs  viens-tu  î 
D  O  L  I  GNIfils. 
Du  Païs  où  Ton  aime. 

LE     MARQUIS. 

Où  diantre  as-tu  yécu  ? 
DOLIGNI///. 
Quelle  extravagance  efl  la  vôtre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'eft  point  de  véritable  amour  l 
LE    MARQUIS. 
De  véritable  amour  ?  A  l'autre  ! 
Non  -,  je  n'en  vis  jamais  à  la  Ville  ,  à  la  Cour  V 
Et  fi  j'ai  beaucoup  vu  ,  mais  beaucoup, 
DOLIGNIp.    à  part. 

Quelle  tête  l 
Quant  à  moi  ,  je  foutîens  fans  me   faire  de  fête  , 
Qu'on  aime  ,  &  que  fans  doute  on  aimera  toujour?.- 
le  monde    eft  plein  d'Amans  ;  il  s'en  fait  tous  les 
jours ,  .  . .  . 

LE    MARQUIS. 
Que  le  goût  des  plaifirs  ,  la  fortune  ,  la  gloire  y 
L'intérêt  ,  l'amour  propre  ,  &  femblables  raifon^ 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaifons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 
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D  O  L  I G  N I  fils, 

J'ofe  croire 
Qu  il  en  eft  dont  le  cœur  eft  vrayment  enflâmé, 

LE   MARQUIS. 
Dis  que  rpn  feint  d'aimer  ,  &  de  fe  croire  aimé, 

DOL  IGNITz^j. 
Mais  Marianne  a-t'eiie  attiré  votre  hommage  î 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Mais ,  tout  comme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amufer, 

DOLI  GNI  fiiu 
Ha  !  feindre  de  l'aimer  ,  c'eft  lui  faire  un  outrage. 
Et  fi  Ton  cœur  alloit  le  lailfer  abufer  ? 

LE  MARQUIS. 
Hé  bien  ,  le  pis  aller  ,  eft-ce  un  fi  grand  dommage? 

DOLIGNI//X. 
Comment  ,  vous  ne  feriez  femblant  de  l'adorer 
Que  pour  le  feul  plaifir  de  la  deshonnorer 
Et  d'en  -rire  après  Ton  naufrage? 
Ah,  Marquis ,  quel  projet  !  quelle  malignité  ! 
Si  vous  réùfTiIfez  dans  cette  indignité  , 
A  vos  remords  un  jour  craignez  d'en  rendre  compte. 
Croyez   que  tôtou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ,  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  fur  les  débris  dufien. 

LE     MARQUIS. 
Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires. 

D  O  L  I  G  N  I  fils. 
Oui  j  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 
Eh  ,  que  devient  ia  probité  î 
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LE    MARQUIS. 
Elle  n'eft  'point  requife    en  ces  fortes  d'afriires, 
L'ufdge  &  la  nature,  en  faveur  des  plaifirs. 
En  onr^toujours  banni  jufqu'au  moindre  (crupule.     , 
Il  s'agit  d'arriver  au  but  du  les  deiirs  : 
La   Morale   y  joueroit  un  rôle  ridicule, 

D  O  L I  G  N  I  fds. 
Par  ma  foi ,  ce  rvliéme  eft  plein  d'abrurdiiCi; 
C'eft  un  aflkflinat  que  tous  préméditez, 

LE     MARQUIS. 
Tu  feras  en  amour  une  excellence  dupe. 
Mais  ,pour  me  réjouir  ,  je  t'aliarmois  expre 
Marianne  ,  aujourd'hui ,  nVft  poin:  ce  qui  m'occupe- 
Laiifons-la  marier  ;  &  nous  verrons  après. 
DO  L  iG^ljds. 
La  confidence  eft  fon  honnête» 
LE    M  A  R  QU  I  S. 
Quant- à-pré (ent ,  j'afpire  à  certaine  conquête. 
Dont  je  tais    un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t'étonner  ;  mais  prête-moi  1  oreille» 
Doligni ,  tu  connois  cette"  jeune  mer/cille 
Qui  remplit  tout  Pari:-  de  fon  nouvelédat. 

DOLI  GiNI^. 
La  célèbre  Arthénice.         :c^  î?  -- -  -j"  :-    ' 
LE  ^  MARQUIS. 

Oui  ;cen'eftqu'elle-métRC. 
--DOL  LG NI    fils. 
Hé  bien? 


Bit 
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LE    MARQUIS. 
Hé  bien. 

DOLlGNlfls. 
J'entends.  Ma  furprife  elr  extrérae^ 
D*autant  plus  qu'elle  eft  fine  ,  &  que  jufques  kl 
De  mille.  &  mille  Amans  pas  un  n'ariufli. 

LE    MARQUIS. 

Farbieir,  je  le  crois  bien  .  .  .  Difpenîe-moi.  du-refte». 

DOLIGN-I  JiU.. 

Fort  bien. 

LE    MARQUI-S. 

Il  faut  être   modeile» 
DOLIGN  I_^/j. 
Comment  fais-tu  pour  plaire  l  Eft-eeun  don  ?  Eibcs- 

un  art  ? 
Mais  enfeigne-moi  donc. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  t'en  fàii€  pa?r,. 
Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  falutaire  , 
Tu  t'en  trouveras  mieux  de  toutes  les  façons. 

DOLIGNI  fils. 
Je  lèns  tout  le  befoin  que  j*ai  de  tes  leçons. 

.LE     MARQUIS 
Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  earaâece^ 

D  O  L  I  G  N  I  fh. 
Mais  vrayment  f  y  confens. 

LE.  MARQUIS. 

Ton  défaut',  capital 
£ftl,*çii^arrasrubit,  le  trouble  mv^gliinal 
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Qui  farts  nulle  raifon  te  faifit  &  te  glace  ; 

Si-tot  qu'on  te  regarde  j  ou  qu'on  te  parle  en  face. 

Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrénùté  : 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  tirriidité. 

Avec  elle,  par  tout,  on  eft  hors  de  fa  place  ;; 

Elle  fufpend  ,-  arrête ,  &  fi^se  les  refTorts 

De  la  langue  ,  des  yeux  ,  de  i'efprit  &  du  corp?  ! 

Elle  en  ote  Tafige  ;  elle  en  6te  là  grâce  ; 

Sur  tout  ce  que  l'on  dit ,  fur  tout  ce  que  Von  tlût  ,'•" 

Elle  répand  un  air  gauche  ,  épais-,  &  ftupi-ie. 

Tel  qu'on  prend  pour  un  fot,  parce  qu'il  eft  timide  ^ 

Auroitdequoi  palier  pour  un  homme  parfait. 

Mais  ce  n'efl  p-is  là  touf-,  Er /i  tu  te-  propofes 

D'avoir  des  fuccès  éclatans , 
rite  faut  bien  encor  d'autres  xnrétamorphoiêî. 
.- îl-te  manque  le  ton  ,  l'air  &  les  mœurs  du  tem?  : 
Le  monde  où  ta  vas.  vivre  exige,  entr'autres  choies^ 
Qu'on  foitpius   amulaçt  que  folide  &ï'enfé. 
Tune  fçaurois  parler  qu'après  avoir  penle. 
Tu  raifonnes  toujours  ,  &  jamais  tu  ne  caufês  : 
Dérâifonnne  ,  morbleu  ,  plutôt  que  d'^ennuyer: 
Un  peu  moins  de  bon-fens ,  &  plus  debadinage» 
Un  Homme  qui  diiTerte  eft  un  homme  à  noyer, 
La  raifon^ue  tu  crois  un  f\  bel  appaioage  ,  Ji 
Fut  toujours  le  fléau  de  la  Société  : 
Elle  en  chafîe'Iès  ris,  les"  jeux  &  la  gayeté  ; 
Elle  y  met  ,  à  leur  place  ,  une  langueur  me rt elle  ; 

Qn  la  vante  mal- à-propos; 
Quaiid  on  a  de  refprit  >  on  peut  fe  paiei*  d'elle; 
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La  raifon,  tout  au  plu?>  ne  convient  qu'à  des  Cots^ 

DOLlGNlfh, 
Tu  traites  la  raifon  d'une  manière  érrange. 

LE    MARQUIS. 
J'en  fuis  bien  revenu  ;  je  ne  prends  plus  le  change; 

D  O  L  I  G  N  I  fis.  j 

Il  y  paroît. 

LE   MARQUIS. 

Pour  toi  ,  tâche  de  profiteur 
Je  ne  me  cite  pas  ;  mais  on  peut  m'imiter. 

DOL  IG  Ni  fis. 
Quelqu'un  vient. 

LE    MARQUIS. 
C'eft  la  Fleur. 

DOLIGNL  i^T     \ 

Adieu  y  je  me  retire^' 
LE    MARQUIS. 
Sur  ce  que  je  t'ai  dit ,  fais  tes  réflexions. 


SCENE  VI. 

LA  FLEUR,  LE  MARQUIS. 
LA    FLEUR. 

Ou,. 

LE    MARQUIS. 

Hc  bien  ,  mes  Commiflionsî 
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LA    FLEUR. 

Oh  î  palfambleu ,  Monfieur  ,  fouffrez  que  Je  refpire. 
Si  vous  continuez  ainlî  ,  vous  me  tuerez. 

LE    MARQUIS. 
Il  eft  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  eft  extrême." 

LA    FLEUR. 
Vous  autres  ,  que  Dieu  fit  pour  être  voiturez  ; 
Vous  allez  à  votre  aile  ,  &  vous  parlez  de  mcraCt 
Il  n'en  eft  pas  ainfî  des  malheureux  Piétons. 

LE   MARQUIS. 
Refte  en  place  ;  refpire  ;  &  point  de  ces  Didons; 

L  A    F  L  E  U  R. 
Morbleu  ,  je  fuis  bien  las  de  ces  Courfes  maudites^ 

LE    MARQUIS. 
Quels  Papiers  tiens  tu  là  ? 

LA   FLEUR. 

La  Lifte  des  vi/îte?; 
LE    MARQUIS. 
J'ai  vu  celle  d'hier. 

LA    FLEUR. 

Elle  eft  de  ce  matin» 

LE   MARQUIS. 
Bon. 

LA    FLEUR. 
Demandez  au  Suiife  ;  oui ,  rien  n'eft  plus  certaîa^ 
LE    MARQUIS. 
Eh  mais,  la  matinée  eft  un  tems  Iblitaire. 

LA  FLEUR. 
Il  eft  certaines  gens,  pour  certaine  raifonj 


\4     L'ECOLE  DES  MERES; 

Qui  vont  dès  le  matin. 

LE    MARQUIS. 

Lis.  \ 

I  A    FLEUR. 

Le  Propriétaire^ 
De  votre  petite  maifbn. 
LE    MARQUIS, 
ï^ort  bien  !' 

LA  ELEUR 

Le  Tapiiîier. 

LE   MARQUIS. 
Oui-dà! 
LA    FLEUR. 

Le  Traiteur^ 

I  Ê    M  A  R  Q  U  I  S. 

Pefief, 
LA    FLEUR, 
Xe  Loiieur  de  CarroiFe. 

LE    MARQUIS. 
Après  ? 
LA    FLEUR. 

Ainfi  durefle*- 
L  E    M  A  R  Q  U  î  S. 
Ces  MefTieurs  (ont  venus  ? 

L  A    FLEUR. 
Non  pas  eux  ,  mars  leurs  gens» 
LE  MARQUIS. 
Ces  gfn^  ont-ils  des  gens  ? 

LA   FLEUR. 
\  Leurs  gens  font  des  Sergent*?, 
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ît  Voici ,  Monsieur ,  de  leur  Pr^ft, 

lit  de  leurs  Billets  doux, 

LE  MARQUIS. 

Tant  niieux. 
//  chante 

Je  n*cn.ai  jamais  vu.  Contentez-vous^  mes  yeux    "'' 
•LA  FIEUIL 
Chantez ,  c'eîl  bien  prendre  la  choie, 
I  E   M  A  R  Q  U I S  e»  hi  rendant  les  papim. 
Tiens  ,  fais-en  ton  profit. 

LA   FLTUR. 

Beau  diable  de  profit  ! 
LE    MARQUIS. 
D'ailleurs ,  chez  ATtkénice  as-tu  fçû  t'intr oduire  i» 

LA    FLEUR. 
Plus  iavifiblement  que  n'eût  fait  wn  Efprît. 

LE    MARQUIS. 
Comment  fê  porte-t'on  ï 

LA   FLEUR. 
Eien. 
Ll^îARQUlS. 
'  '  '  -  X '—  —  Daigne  wi  |j«u  m'iûftruîfc' 

Çommeftt  a-t'on  reçu  les  Bijoux  ? 
L  A  ^  L  £  U  a. 
Mal. 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 

.      -> Bou«4uoi  £ 

■^^^-— ^l'A  FLEUR. 

C*eft  ^u'il  n'étoit  pas  ^our  chez  elle  ; 
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^£  qu'jrinfi  je  n'ai  pu  ;voir  que  fx  Demoilelie. 
Ce  n  eft  pas  ià  mon  compte,  à  moi. 
LE   JVlAR^iUI^S. 
J*entencîs,    &  je  t'enjoirs  de.  ne  jamais  rien  prendre, 

L  A  FL  hU  R. 
Quoi,  pas  même,  Moniîeur,  ce  qu'on  me  donnera  1 

LE  MAR  QUI  S. 
Non  ;  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t*arrivera.      . 
'*•     ^  L  A  FLEUR  à  part. 

Ah  !  ce  ne  fera  pas  de  rendre. 
haut, 
jOn  ya  la  marier. 

LEMARQUIS. 
Tout  de  bon  ? 
LA   FLEUR. 

Tout-à-fait; 
A  ce  Baron  qui  la  pourchaiTe  : 
ÏI  prétend ,  dès  demain ,  que  la  noce  fe  faiTe. 

LE  MARQUIS. 
Boni 

:  LA   FLEUR. 

.  <isij?^y  i  Un  petit  Billet  vous  mettra  mieux  auJkît» 
L  E  M  A  R  QU  l$:rêv4nt, 
11  fiiut  que  tout  cela  finilTe, 
à  la  fleur,  qui  rit, 
Ocquoi  ris-tu  i  Dis  donc. 

LA    FLEUR. 

D*un  tour  aflex  ùloti 
Dont  la  fui  vante  d'Arthénice 
yients  à  votre  Aijet ,  de  régaler  un  foi» 
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yétoU  dans  l'Antichambre  à  caufer  avec  elle , 
En  tout  bien ,  tout  honneur. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  tâche  d'abréger^ 
LA   F  L  E  U  11. 
Nous  parlions  d'amitié  ,  quand  la  faufle  femelle 

A  penfé  me  dévifager. 
»»  Va-t'en  (  m'a  t'elle  dit  )  au  Diable  avec  ton  Maître^ 
»  Depuis  aflez  longtems  ,  il  a  dû  reconnoitre 

35  Qu'il  prend  un  inutile  foin. 
%>  Ma  Maîtreffe  n'en  veut ,  ni  de  près ,  ni  de  loifl. 
Alors  ,  tout  ébaubi,  j  ai  détourné  la  tète; 
C'eft  que  le  vieux. Baron  lui-même  ,  à  pas  de  loup  ^ 

Venoit  d'arriver  tout  à  coup  , 
Qui  mordant  à  la  grappe  ,  &  d'un  air  tout  honnête  » 
Accompagné  pourtant  d'un  gefte  Cavalier  , 
M'a  flatté  ,  fi  jamais  le  hazard  me  ramené  , 
Qu'il  auroit  la  bonté  de  m'épargrer  la  peine 
De  descendre  par  l'efcalier. 
LE  MARQUIS. 
Je  voudrois  qu'il  ofat  te  faire  cette  grrxe. 

LA  FLEUR. 
Eh,  non  pas,  s'il  vous  plaît  j  foufftez  que  je  m'en 

pafTe. 
J*ai  volé  chez  Michçl ,  &  de  là  chez  PaiTeau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi  ,  rien  n>il  fi  beau; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  en  avoir  de  plus  leftes." 

Après ,  j*ai ,  fans  aucun  délai , 
Eté  chez  la  Duchapt  j  &  puis ,  chez,  la  Boutray  ; 


\n     UECOLE  DES  MERES, 

Leurs 'filles  font  après  à  garnir  vos  deux  veftes  ; 
L'une  eft  en  petit  jaune  -,  &  l'autre  ,  en  petit  bleu* 

LE   MARQUIS. 
Les  aurai-je  bientôt  l 

LA    FLEUR. 
Vous  les  aurez,  dans  peu  ; 
Maïs  l'argent  à  la  main. 

LE   MARQUIS. 

Ou  Mons  la  Fleur  efî:  yrr e  ; 
Ou  ces  gens  font  devenus  foux. 
Parbleu,  je  ferois  bien,  pour  leur  apprendre  i  vivre^ 
De  ne  m'en  plus  fervir. 

LA  FLEUR. 

Cèft  ce  qu'ils  difent  tous; 
Par  rhomme  en  queftion  j'ai  fini  mes  mefTages^ 
Seriez-vous  alTez  fou  pour  en  tâter  encor  ? 
LE  MARQUIS. 

Aurai-je  de  l'argent  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oui,  mais  au  poids  de  Tûr* 
Il  demande  un  Billet  du  triple ,  &  de  bons  gages. 

LE  MARQUIS. 
Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Faute  de  les  avoir  retirez  dans  le  mois, 
lis  lui  font  dévolus.  Ignorez-vous  l'ufage  ? 

LE    MARQUIS. 
N'importe.  J'aibefoin,  en  UA  mot  cçmme  en  cent  ,' 
Dc  deuxmille  loiiis. 
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LAFLEUR. 

Quel  befoin  fî  prefTant 
în  pouvez-TOUS  avoir  ? 

LE  xMARQUIS. 

Eft-ce  donc  qu'à  mon  âge 
n  n'eft  pas  naturel  de  chercher  à  jouir  î 

LA  FLEUR. 
Sans  ctre  libcrtii? ,  on  peut  fe  réjouir. 

LE  MARQUIS. 
Comment  (Joac  libertin  ?  Le  fuis-je  l 
LA   FLEUR. 

Ah  !  mon  cher  Maître  ^ 
Vous  Têtes  beaucoup  plus ,  en  croyant  ne  pas  l'être. 

LE    MARQUIS. 
Mais  encore  en  quoi  donc  f  Dis-le  moi  .•  j'y  confen?. 

LA  FLEUR. 
Et  parbleu ,  tout   vous  fuit  à  la  fois  ;  fbmme  toute  , 
Rien  n'y  manç^ue  ,  le  vin ,  le  jeu ,  Tamour. 
LE   MARQUIS. 

Sans  doute. 

Et  ne(bnt-cc  pas  là  des  plaifîrs  innocens  ? 
LA   FLEUR. 
Vous  les  menez  un  train  de  chaffe  ; 
Et  vous  indifpofez  le  Public  contre  vous. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  s'il  a  de  l'humeur ,  ^ue  veux-tu  ^ue  j'y  falTe  ? 
Peut  on  empêcher  les  jaloux? 
Crois-moi ,  va ,  je  connois  le  monde  j 
On  n'y  blâme  «^ue  cevix  <|u*on  voudroit  imiter. 

C  ii] 


30     rECOLE    DES    MERES; 
L  A    F  L  E  U  K. 

En  faux   raifonnemens  votre  morale  abonde. 
Mais  encore  une  fois ,  fç  achez-vous  limiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  tout-à-fait  de  conduite, 
Empêchez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tous  lieux. 
Madame  votie  mère  en  pourroit  être  inftruite. 
ille  a  beau  vous  aimer ,    elle  ouvrira  les  yeux, 
yous  avez  une  foeur  y  qu  elle,  vous  facrifîe  : 

Songez-y";  je  vous  fîgnifie 
Qu'elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  Convenu, 
Pour  lui  faire  avec  vous  partager  l'héritage , 

Et  peut  être  encor  davantage, 
yous  fçavez  quq  Mon/ieur  l'en  prefîe  alTez  fouvent  ? 

.        LE   MARQUIS. 
Eh ,  ventrèbleu  ,  va-t'en  faire  un  tour  à  TôfFice , 
En  rêver  en  buvant  aux  moyens  lés  plus  prompts 
"De  refaire  ma  bourfe  &  de  me  mettre  en  fonds. 
Le  vin  te  foiirnira  quelque  heureux  artifice. 

LA    FLEUR. 
Pour  boire ,  je  boirai. 

LE    MARQUIS. 

Va  donc ,  fois  diligent. 
LA   FLEUR. 
Je  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce. 

LE    MARQUIS. 
'A  tel  prix  que  ce  foit ,   il  me  faut  de  l'argent. 

LA    FLEUR. 
S'il  venoit  en  buvant  je  roulcrois  CarrolTe. 
Fin  du  premier  A^c. 
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SCENE    L 
Me.  ARGANT,  ROSETTE. 

.î^e,.  ARG  ANT. 

1-/  E  Marquis  vien'dra-t'il  } 

RO  ShTT  E. 

Un  peu  de  patience: 
Je  l*ai  fiit  avertir  ;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelque?  impofmn?  qui  rerardent  Tes  pas 
Il  achevé  à  préient  de  donner  audience. 
Me.   ARGANT. 

Ah,  Rofette! 

ROSETTE. 

Comment ,  qui  vous  fiût  foupirer  ? 
Me.  A  R  G  A  x\  T.     . 
Mon  fils. 

ROSETTE.      • 
En  quoi ,  Madame,  y  peut-il  confpirer! 
N*étcs-vous  pas  toujours  la  plus  heureule  mère.? 

Me.    ARGANT. 
Je  crains  que  ce  bonheur  ne  foît  qu'une  chimère. 

ROSETTE. 
De  la  part  du  Marquis ,  que  s'eft-il  donc  paiTé  l 

JVous  fcroit-il  moins  cher  ?  -  : .  /, 

Ciiii 
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Me.  ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire; 
Mon  amouf  va  pour  lui  toujours  Juf^u'au  àélitei^ 

ROSETTE. 
L'excès  en  eft  permis ,  quand  il  ell  bien  placé* 

Me.  A  K  G  A  N  T. 
Eh  /  qui  me  réponto  que  mon  fils  le  mérke  l 

KOSETTEi  fart. 
Ma  foi ,  ce  n'eiVpas  moi.  N'allons  pas  à  i'apput 
D'un  accès  de  raifon  qui  paffera  bien  vke, 

hauL 
Qu'avez-Yous  découvert  qui  vous  déplaife  en  lui  ? 
îl  me  lèmble  pourtant  qu'il  eu,  toujours  de  mime» 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
C'eft  de  quoi  je  me  plains. 

ROSETTE. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
Eh  î  peut-il  être  mieux,  fans  y  perdre?  Il  eft  bienw^ 

â  fart. 
S'il  ceflbit  d'être  un  faf ,  il  ne  feroit  plws  rien». 

haut. 
Madame  ,  dépouillons  les  préjugez,  vulgaires* 

Me.  ARGANT. 
11  a  bien  des  défauts ,  ou  je  me  trompe  fort. 

ROSETTE. 
S'il  a  quelques  défauts ,  ils  lui  font  néceiFaires» 

M«.  ARGANT- 
Comment? 


I 
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ROSETTE. 

Je  le  foutiens ,  &  oous  ferons  d'accord. 
Quoi  r trouvez- YQus  mauvais  q.uii  foit  l'homme  <Jei 

France 
Qui  fçait  le  mieux  choifîj  une  étoffe  de  goût  ; 
Qui  s'habille  &  Ce  met  avec  ime  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier  ,  fans  en  venir  à  bout  ? 
I.ui  i-eprocheriez-vous ,  dans  l'humeur  où  vous  êtes  ^ 
Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  &  la  frivolité? 
Qu'il  cherche  à  reffembler  aux  gens  de  qualité  ? 
Qu'il  aime  le  plaifîr  ,  &  contracte  des  dettes  ? 
Eh  !  n'en  voulez- vous  pas  faire  un  homme  de  Court 

Me.  ARGANT. 
C'eft  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour, 

ROSETTE, 
Ne  vo«s  pL'Ugnez  donc  points 

Me.  ARGANT. 

Mais  es- tu  bien  certaine  ,  •  l  l 
ROSETTE. 
ï\  ira  lûin^  Pour  moi ,  je  n'en  fuîs  point  en  peînCi. 

Mtv  ARGANT. 
J'en  accepte  Taugure  ....  A  propos  de  cela, 
Con(^ois-tu  mon  mari  } 

ROSETTE. 

La  demande  ell  nouvelle  H 
Eft-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-U  £: 

Me.  A  JL  G  A  N  T. 
Soûobûination  me  paroit  bien  cruelia; 
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ROSETTE. 

Oui ,  la  prévention  contre  un  fils  G.  bien  né  . , . 

M.  ARG  ANT. 
Eu  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné. 

ROSETTE. 
Ce  n'ell  que  deptiis  peu  que  Ton  humeur  varie  , 
Qu'il  a  des  volontez  ,  8c  qu'il  vous  contrcirie. 

11  lui  fied  bien  ,  en  vérité  : 
îl  faudroit  arrêter  cette  témérité  .... 
Mais  vous  auriez  la  paix  ,  /i  ,  pourîe  fatisfaire  3 

(  Aux  d  ?pend  -lu  Mirquis ,  s'entend  ,  ) 
Vous  vouliez  retirer  j  ainfî  qu'il  le  prétend  , 
yotre  fille  du  Cloître. 

Me.  A  K  G  A  N  T. 
li  eft  vrai. 
ROSETTE. 

Pourquoi  faire  f 
pour  priver  le  Marquis  de  la  moitié  du  bien  l 

■       j       Me.  AR  GANT. 
tt  m'empècher  par  là  de  faire  un  mariage 
Où  je  vois ,  pour  mon  fils ,  le  plus  grand  avantage; 

ROSETTE. 
Affaire  de  ménage  ,  où  l'iiomme  n'entend  rien  ! 
yotre  deifein  n'eft  pas  de  l'en  laiffer  le  maître  ? 
Me.  ARG  ANT. 
Non  vraiment  ;  fi  cela  peut-être , 
Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  état. 
Je  veux ,  par  les  grands  biens  <iui  font  en  ma  puif^ 
fance,  -   '    ,     ■ 
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Suppléer  au  défaut  d'une  iUuûre  naiil?jnce , 
Et  t^ue  dans  le  grand  inonde  il  vive  avec  éclat, 

ROSETTE. 

Rien  n'eft  plus  naturel  qu'un  fî  grand  facrifîce. 
Ce  projet  vous  eft  cher  ;  vous  l'avez  réfolu. 
Il  faut  bien,  à  fon  tour  ,  que  Monfîeur  obcifle. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  encontr  aderoit  l'habitude  importune. 
C'eft  bien  aflez  d'avoir  reçu  ,  dans  la  maifon , 
Cette  Nièce  Orpheline  &  prefque  fans  fortune ,' 
Qu'il  vous  fit  accueillir ,  par  la  ^eule  railon 
Qu'elle  porte  fon  nom.  à  part.  Notez,  par  apoflillei 
(5_u'clle  reçoit  fa.  Niéce  &  refafe  fa  fille. 
Me.    A  R  G  A  N  T. 
Que  dis  tu  ? 

ROSETTE. 

Que  c'eft  vous  montrer 
La  tante  la  tneilleure  &  la  plus  généreufe 
Qu'on  puilie  jamais  rencontrer. 
M..    A  R  G  A  N  T. 
yoilà  mon  fils.  * 

ROSETTE. 
Déjà  !  l'Avanture  eft  heurcufè  l 

M  .    A  R  G  A  N  T. 
Qu'il  eft  mis  agréablement  ! 
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S  C  E  N  E    I  L 

LE  MARQUIS,  M^.  ARGANT, 
ROSETTE. 

LE    MA  R  Q  U  I  S. 

J  E  me  jette  à  vos  pieds.  Je  fuis  réellement 
Outré  5  défeipéré  de  m'etre  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter ,  &  ne  point  m'amulèr. 

Il  lui  haife  la  main. 
Me  pardonnerez  -  vous  î 

ROSETTE,  à  pm; 

Ah- ,  comme  U  f^ait  la  prendre  f 
Me.   A  R  G  A  N  T. 
Rofette  a  fçû  vous  excufer. 

LE    MARQUIS, 
Eofette  ^ 

ROSETTE. 
Moi ,  Madame  l 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Oui  ;  foyez  content  d'elle  ^ 
Cette  fille  vous  aime. 

LE  MARQUIS, 

Elle  me  çoiinoît  bien. 
Mt.    A  R  G  A  N  T,  à  Rofette, 
Va ,,  compte  qu'il  f^aura  récompenfer  ton  zèle.- 
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JOSETTE. 

Me.   A  R  G  A  N  T. 

^'Iais  laifTè-nous  un  moftient  ^«ntredôn.' 


SCENE    III. 

Me.  ARGANT,   LE   MARQUIS^ 

Ui.  A  R  G  A  X  T. 

•J  'Aurois  à  vous  parler. 
r  L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

I.'   ,  Vous  ferez  mieux  affiff, 

P  hU,    A  R  G  A  N  T. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  ,  reliez. 
J'exîgerols  de  vous  une  entière  fbnchife. 

L^E    MARQUIS. 
Mon  caur  vous  eft  ouvert. 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Vous  me  la  promettez; 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Dans  la  fîncérité  mon  ame  eu  affermie  ; 
J'en  fais  profelîion  ,  &  fîir  tout  avec  vous. 
Me.    A  R  G  A  N  T. 
;  yotre  mère  ne  vcui  ètie  ^ue  rotre  amie. 
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LE    MARQUIS. 
C'eft  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

Me.    A  R  G   A  N  T. 
A  votre  âge ,  mon  fils ,   &  fait  cpmme  vous  êtes  J 
Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur  , 
On  a  dû  vous  drefler  mille  embûches  fecrettes , 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé,  par  goût  ou  par  foiblefle^ 

J'excuferois  votre  jeunefTe  ; 
Je  fermeroîs  les  yeux.   Parlez-moi  franchement. 
Vous  pafTez  pour  avoir  un  tendre  attachement  : 
C'eft  une  beauté  rare  ,  &  qu'on  m'a  fort  vantée  ; 
Mais  à  qui  votre  fort  ne  peut  pas  être  joint  .    .     Z 
Vous  rougifîez,  mon  fils,  &  ne  répondez  point. 
Si  votre  ame  ,  à  préfent  un  peu  trop  enchantée  ^ 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur  , 
J'attendrai  que  le  temps  vous  rende  votre  cœur  > 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  lans  répugnance 
Dans  des  projets,  pour  vous,formez  dès  votre  en£incei 
Et  que  ,  jufqu'à  ce  jour,  je  n'ai  point  négligez. 

LE     MARQUIS. 
Ah  !  vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 
Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  foyez  plus  tranquille^ 
C'eft  un   amufement  frivole  &  pafTager, 
Que  mon  cœur  ,  fans  vouloir  autrement  s'engager  ,' 

S'cft  fait  depuis  peu  par  la  ville  ; 
Seulement  pour  remplir  un  loifir  inutile. 
Pareil  attachement  ...  f  Si  pourtant  c'en  eft  un  ) 
Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut ,  la  rupture  cil  facile; 
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Kien  n'eft  plus  fîmple  &  plus  commun. 
De  femblables  Romans  n'ont  p?.s  pour  Héroïnes 

Des  personnes  affez  divines , 
Poutfîxer,^ns  retour,  ceux  qui  leur  font  l'iionneut 
D'oftnr  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'eft  l'efpoir  afTuré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  Ton  s'abailfe   à  leur  rendre  les  armes* 
£Ues  n'alhiment  point  de  véritables  feux; 
Et  l'on  eu.  leur  Amant,  fans  en  être  amoureux. 
Me-.    A  R  G  A  N  T. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
'Augmente  mon  eftime  ,  &  mon  amour  pour  vous  ? 
Ah!  mon  fils  ,  pardonnez  mes  frayeurs  indifcrettes, 
Vopre  établiifement  eft  l'objet  le  plus  doux 
Que  ma  tendreife  fe  propofe  ; 

Et  j'y  travaille  utilement. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Et  c'eft  fur  vous  aufTi  que  mon  cœur  s'en  repofèv 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
J'ai  de  l'ambition  ;  mais  pour  vous  feulement. 

LE    iM  A  R  Q  U  I  S. 
Que  ne  vous  dois- je  pas  i 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Ecoutez,  je  vous  prie; 
Vous  aurez  tout  mon  bien  ,  je  vous  l'ai  deftiné.  ] 
Mais  €€  n'eft  pas  aflez  ;  &  vous  n'êtes  pas  né- 
Pour  vivre  &  pour  paifer  amplement  votre  vie 
Dans  l'indolente  oifiveté 
D'une  opuieme  obfcurité. 
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LE    MARQUIS, 
Ce  h'êft  pas  là  mon  plaa. 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Je  rns  fais  aucun  âoute 
•Que  vous  fCsytt  defTein  de  paroître  au  grand  jour| 
Que  votre  but  ne  foit  de  percer  à  la  t^^our: 
Un  bien  coniidérable  en  applanit  la  route. 
î^îais ,  pour  vous  abréger  ùft  chèfBÎn  totrjotiTs  loR^^ 
Il  ieroit  Un  moyen  plus  facile  &  plus -prafnpt,        - 

LE     MARQUIS. 
£t  ce  moyen  ^ui  s'ôÔre  à  votre  préviBfyance, 
Seroiti 

M^    A  R  <3  A  N  T. 
■Un  maTîâge  ;  une  fille ,  en  im  mot^ 
Qui  vous  àppoTteroiten  dot 
Le  crédit  fv-Pappuy  d'une  grande  alliance. 

LE    MARQUIS. 
On  ne  peut  miçux  penfer.  Vous  ne  m'étotene-z  points 
Mais  l'hymen  ,  à  mon  âge  ,  eft  un  état  bien  grave. 
Quoi  !  voulez- vous  fî-tot  que  je  devienne  efclave  i 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Un  mari  ne  Teft  pas.  Aniiez-vous  fur  ce  point 
JJn  peu  d'averfîon  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  Madame  i  îh  ^i*imf>©ïte  ? 
Quand  mon  averfion  fèroit  cent  fois  plus  forte  , 
Croyez  que  de  ma  part ,  en  cela ,  comme  en  tout  ^ 
Le  facrifice  eft  prêt  :  Ce  n*éft  pas  une  affaire. 

Le  défîr  de  vous  fatisfaire 

M« 
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l^e  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  &  de  goût. 
Mais  mon  Père  ? 

M-.    A  R  G  A  N  T. 
Ah  r  je  fçais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  Ces  refus  ;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats^ 
Votre  père  s'appaife  ,- &  finit  par  fe  rendre. 
Par  exemple  ,,îiavok  fortement  décidé 
Qiw  vous  feriez  de  robe. 

LE   MAR  QUIS* 

Ah  ciel  ! 
Me.    AR  G  ANT. 

n  a  céds;- 
N*en  a-t'il  pas  été  de  mcme 
fOMt  k  déterminer  à  vous  faire  un  état. 
Au  fujet  de  ce  Marquifat 
Sa  répugnance  étroit  extrême  ;• 
^      Il  ne  vûuloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vo«€  le  deiîriez  ;  c'eft  fur  quoi  je  nae  fonde  f- 
Aufll  Tai-^e   forcé  de  l'aller  achetter^ 
LE    MARQUIS, 
Ne  faut- il  pas  avoir  un  Titre  dans  le  monde  ? 
Mais  celu  i  de  Marquis  me  flatte  infini«ent  ; 

Je  vous  l'avoué  ingénûmenti- 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  Père  à  cet  achat,  j'eufTe  et  é  très  à  plaindra;- 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
Cette  acçjuiluioa  Ta  long-temps  retenu; 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Il  eil  vrai  ;  c*eft  ce  qui  m'étonnôi 
Me.    A  R  G  A  N  T. 
Il  arrive  aujourd'hui  ;  l'avis  m'en  eft  venu. 

LEMARQUIS. 
Je  crois  qu'à  Ton  retour  la  Scène  fera  bonne; 
Il  ne  fera  pas  mal  furpris 
De  l'état  que  nous  avons  pris 
Pendant  le  cours  de  fon  abfence; 
Il  ne  pourra  pas  voir ,  fans  jetter  les  hauts  cri/. 
Ces  embelliffemens  &  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
Ce  nombre  de  valets ,  &  ce  SuifFe  fuMout, 

Ne  feront  pas  trop  de  fon  goût. 


SCENE     IV. 

Mr.  ARGANT,  Me.  AR  G  A  NT, 
LEMARQUIS,  UN  SUISSE, 
LAQUAIS.  : 

Mr.     A  R  G  A  N  T. 

V  Oyez  cet  ani-.ral  qui  m'arrête  à  la  porte! 
L  E    S  U  I  S  S  E. 
Que  voulez- vous  ? 

Mr.   A  R  G  A  N  T. 

lié  que  t'importe  ? 
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^aîs  eft-ce  ici  chez  moi  ? 

LE   SUISSE. 

C*a ,  Monfîeur ,  votre  nom  \ 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 
Mon  nom  ? 

LE    SUISSE. 
Aiin  qu'  on  vous  annonce; 
Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Je  n*en  connois  pas  un. 

LE   SUISSE. 

J'attends  votre  ré-ponCct  '  i 
Un  Laqtiaïs    -    à  fon  camarade. 
Connois-tu  ça  ? 
Un  autre  Laquais. 

Moi?  ma  foi ,  non» 
L  E    M  A  R  QUI  S. 
Ah  !  Monfîeur ,  pardonnez    .    .    .    Madame  ,  c'eft 

mon  Père. 
Excufêz  des  valets     ...    ; 

Mr.    A  RG  A  NT. 

Quel  eft  donc  ce  rayftere .? 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
P'eft  vous ,  Mr.  Argant  ? 

Mr.   ARGANT. 

Moi-même  ,  Dieu  merci  i 
Qu*une  efpece  de  fînge  ,  avec  fa  barbe  torfe  > 
Ne  vouloit  point  du  tout  lailTer  entrer  ici  : 
Jl  a  pre%ue  fellu  ^ue  j'ufaffe  de  force. 
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LE    MARQUIS. 
Un  Sui£e  comme  un  fot  fait  toujours  fonmctierv 

Mr.ARGANT.- 
yous  avez  pris  un  Suiife  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  Moniîeur. 
m.  ARGA-NT. 

Pour  quoîTaire  f' 
LE   MARQUIS. 
tJjî  SuiiTé  eft  à  la  porte  un  meuble  nécefTaire. 
Mr.  ARGANT. 
Il  ne  nous  faut  qu*un  vieux  Portier. 
'BtCG  tas  de  Valets  dontrantiehambre  en  pleine^, 
lilril  d*ici  f 

LE    MARQULS. 
Sans  doute.  Il  faut  être  fervi. 

Mr.  ARGANT. 
Mais  en  faut-il  une  douzaine.  I' 
LE    MARQUIS,- 
€hacun  à  (on  empl  oi. 

Mf.ARGANT. 

Fort  bien ,  j'en  ïhis  ravi. 
Parbleu  j  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage^-, 
i'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage  !. 

LE     MARQUISv 
Mais  en  <iuoi  donc  ,  Moniteur  ? 

Mr.ARGANT. 

Déjà  deux  ou  trois  foii 
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Ce  titre  de  Monfîeur  a  choque  mon  oreille. 
Vous  ne  vous  ferviez  pas  d'épithete  pareille. 
Le  nom  de  Père  eft-il  devenu  trop  bourgeois  ,. 
Pour  pouvoir  à  prcfent  fortir  de  vorre  bouche  > 
11  faut  que  cela  (bit. 

LE    MARQUI  &.. 

Ce  reproche  me  touche,  • 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus' de  refpeifc  ; 
£t  j'ignore  pourquoi  Monfîeur  s'en  fornialile, 

Mr.  A  R  G  A  N  T,. 
Ma  foi,  s'ii  Uutque  je  le  dife  ,- 
Ce  cérémonial  me  paroît  fort  fufped  ; 
Et  c'eft  la  vanité  qui  Ta  mis  en  ufage. 
Je  fçais  que  chez  les  Grands  il  efl  autorifé  ; 

Que  chez  les  gens  d'un  moindre  éf^gç- 
Ce  ridicule  abus  s'eî^  impatroniie  ; 
Il  s'eft  même  gliiTé  jufques  dans  la  roture  t 
Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu*il  blefîe  la  nature. 
Pour  chez  moi  ,  s'il  vous  plait ,  il  n'âura  point  de 

cours. 
Sçachez  ,  en  m'appellant  par  mon  nom  véritable  ^ 
Que  le  titre  de  Père  eft  le  plus  refpeftable 
Qu'un  fiispuiiTe  donner  à  l'auteur  de  Tes  jours. 

M-.   ARG  A  NT. 
Il  eft  yrai  venais  enfin  je  f^ais  qu'au  iot\A  de  l'a  me 
Il  ne  m'aime  pas  moins  peur  m'appeller  Madame. 

Mr.  ARG  A  NT, 
Ma  femme ,  gannt  à  tous  ,  je  ne  m'en  mêle  pas  ; 
Cdi  uoe.aûkire  à  part 3  je  ne»  y«ux  point  connoîtrci- 


4^      TECOLE   DES   MERES; 


SCENE     V. 

p-  N  COUREUR,  Ml-.  A  R  G  A  N  Ti 
-   Me.  A  RG  A  NT,  LE  M  A  R  QJJ  I  S. 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 

%s2,  Uelle  eft  cette  autre  efpéce  ?  Où  s'adrefîênt  tei 
pas  ? 

LE    COUREUR, 

Mr.  AR  GANT. 
g.u'es-tu  ? 

LE    COUREUR. 
Coureur. 
M^  ARGANT. 

Qui  cherches-fu  ? 
LE    COUREUR. 

Mon  Maître^ 
Mr.ARG  ANT. 
queleft-il? 

LE    COUREUR. 
Hé ,  parbleu  ,  c'eft  Monsieur  le  Mar^ui?; 
Mr.  ARGANT. 
^uçl  Marg^uis  ? 

LE    COURE  U]^ 
Le  voilà, 
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Mr.  A  R  G  A  N  T.      . 
Qui  donc  ? 
V  Me.  A  R  G  A  N  T. 

Hé,  c'eilmonfilç. 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 


tul? 


Me.  ARGANT.j; 

Sans  doute. 
lE   MARQUIS  au  Coureur ,  qui  lui  donne  tm 

Billet, 
Va-t-en. 


SCENE     VI. 

Mr.   ARGANT,     Me.     ARGANT,; 
LE     MARQ^UIS. 

Mr.  ARGANT. 

r* 

V^'Eft  ainfî  qu  on  vous  nomme^ S 
LE      MARQUIS. 
Oui  ,  Moniîeur. 

Mr.  ARGANT. 
De  quel  droit  ?  Mais  vous  m'étOfl^ 
nez  fort. 

LE    MARQUIS, 
Je  crois  en  avoir^deux^ 
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Mr.  ARG  ANT. 

Quî-font-ils  donc  ? 
L'E    MAPvQUIS. 

D'abord '5- 
Knivez-Tous  pas  rhonne^  d'être  né  Gentilhomme'? 

M'.  AR  G  ANT. 
Un  peu  :  Mais  eft-ce  aiîez  pour  s'appelle?  Marijuis-?' 
Argant  ,  vous  êtes  fou. 

Me.   ARGANT^ 

N 'avez-vous  pas  acquis  ?  •-  »•*■■ 
Mi-.- ARG  ANT, 
BH  quoi>? 

M-.  ARGANT. 
Ce  Mar qui  fat  que  nous  avions  en  vu e-> 
Bft-ce  que  ce  n'eft  pas  une  affaire  concilie^ 

Mr.  ARGANT.- 
IJn  Marquifàt  ï 

Me.  ARGANT.^ 
Eft-il  acheté  ? 
Mr.  ARG  AN  T. 

Ma  fôi^ciïOîî» 
LE   MARQUIS.. 

Ah  î  Madame  .... 

M.  ARGANT. 

Afe  !  Monfieur .  . .  > 
M^  ARG  A  NT. 

lieu  trojp  cher*" 


lE 
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LE   MARQUIS. 

Qu'entends- je? 
Mr.  ARGANT. 
Mais  vous  ne  perdrez  rien  au  change. 

Me.  ARGANT. 
Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nonu 
Mr.  ARGANT. 
Palfembleu  ,  qu'il  le  quitte. 

LE    MARQUIS. 

AhCiell  eft-ilpofTible! 
Me.  ARGANT. 
Autant  qu'à  vous ,  mon  fils ,  cet  aftront  m'eft  lenfible» 
Mr.  ARGANT. 
Entre  nous  pourquoi  l'a-t-il  pris } 
Faut-il,  pourfatisfaire  à  Tes  étourderies , 
Etre  aufiTi  fou  que  lui  1  J'ai ,  mais  à  fort  bon  prix  | 

Acquis  trois  bonnes  Métairies , 
Pays  gras ,  Terre  à  bled. 

LE  MARQUIS  à  part. 

Mais  quelles  gueuferies  ! 
Mon  père  eft  bien  déferpérant  ! 

Mr.ARGANT. 

Ces  acquîfitions ,  je  vous  en  (uis  garant , 

Valent  mieux  que  dix  Seigneuries, 

LE    MARQUIS. 

J*enrage  4e  bçn  çoeuij 
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M  .  A  R  G  A  N  T. 

Sçachez  vous  contenir» 
Ou  plutôt  5  îaiiîez-nous  *,  je  vais  Tentretenir. 


SCENE      VIL 
Mr.  ARGANT,     Me,ARGANT« 
Me.ARGANT, 

V 
V  Ous  êtes  bien  criiel  ? 

M'-.  ARGANT. 

Moi  ?  la  plainte  eft  nouvelle  ! 

M^.  ARGANT.. 
J'aj  cm  que  vous  m'aimiez  j  mais  vous  ne  m'aini£Z 
point. 

Mr,  A  R  G  A  N  T, 
Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point , 
Tout  le  palTé  s'oublie  ,  &  n'eft  plus  rien  pour  elle<, 

M^-.  ARGANT. 
Oui ,  je  luis  une  ingrate  ;  allons ,  accablez-moi  9 
Ne  ménagez  plus  rien.  Ah,  que  je  fuis  outrée  I 

Mr.  ARGANT. 
Ma  femme,  fans  courroux,  parlons  de  bonne  foi. 
■Nous  convient-il  d^avoir  une  Terre  titrée  ? 
flue  X).iabie  î  un  Marquifat  nh  pas  le  fcns  coinmun. 
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Me.  A  R  G  A  N  T, 

Eh ,  pourquoi  éonc  mon  fils  nen  auroit-il  pns  un  > 
Il  n'eft  ^as  aflez  noble  ,  &  la  Terre  eft  trop,  chère  5  ^ 
Sont  ce  là  des  raifons  d'un  homme  de  bonièns  > 
Non  ,  Moniieur;  vous  voulez»  je  le  vois ,  je  le  fen?» 
Mortifier  le  fils  ,  déleipérer  la  mère. 
Vous  vous  lafiez  de  moi. 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 

Pariez-vous  tout  de  boM  j[ 
M-.  A  R  G  A  NT. 
Que  je  fuis  malheureule  ! 

Mr.  ARG  ANT. 

Ah  !  c'eTc  une  autre  affairei 
Ayons  ce  Marquiiat.  Il  faut  vous  fatisiaire. 

M-.  ARG  ANT. 
Quand  mon  fiis  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom  , 
Eft-il  tenis  d'cçouter  un  frivole  fcrupuie  ? 

M^.ARG  ANT. 
Argant  fera  Marquis. 

M^.  ARGANT. 

Eh ,  fans  doute.    Autrement 
Ce  feroît  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule, 
.-~::        .Mr,  ARGAN  T. 

»Je  vais  écrire.  .? 

W,  ARGANT. 

Promptement ...  ; 
Mr.ARGANT. 

ipui. 
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Me.  A  R  G  A  N  T. 
Je  vous  attendois  avec  impatience  ; 
ï>'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  grande  Alliance 
Pour  mon  fils. 
Mr.  ARGANT. 

Je  m'en  doutois  bieni 
M€.  ARGANT. 
On  propofè  une  fille  aimable  &  de  naifTance  ; 
£t  qui  même  appartient  à  plus  d'une  Puiflance. 
Mr.  ARGANT. 
C'eft- à-dire  qu'elle  n'a  rien. 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
Mon  fils  eft  aflez  riche.  Un  fî.^grand  mariage 

Lui  procure ,  entr'autre  avantage  9 
Une  entrée  à  la  Cour ,  avec  un  Régiment. 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occafion  fi  belle. 

Mr.  ARGANT. 
Qu'exige-t-on  de  vous  ? 

Me.   ARGANT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'aflwre  mon  bien. 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 

C'cil  une  bagatelle; 
Et  mail 

Me.  ARGANT. 
Allez-vous  encore ,  à  ce  fujet  ,' 
Réveiller  le  Procès  que  nous  avions  enfemblc  g 
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Au  lieu  d'embraffer  mon  projet  • 
Mr.  ARGANT. 
Mais  5  ma  femme .... 

Me.  ARGANT. 
Mais  quoi  !  tout  eft  dit ,  ce  me  femble  i 
Dans  cet  azile  heureux  &  par  elle  chéri , 
Où  le  Ciel  doit  avoir  accoutumé  fà  vie  , 
J'aurai  foin  de  lui  faire  un  fort  digne  d'envie* 
Où  peut-elle  être  mieux  ? 

Mr.  ARGANT. 

Avec  un  bon  mari. 
Me.  ARGANT. 
Rien  n'eft  plus  incertain.  Mais  qui  vient  nous  fùrpreû- 

dre^ 
C*eft  Moniîeur  Doligni.  Je  vous  laifle  avec  lui. 

Songez  que  l'on  attend  ma  réponfè  aujourd'hui. 


SCENE     V 1 1  L 

Mr.  DOLIGNI,   Mr.  ARGANT. 

Mr.  DOLIGNI. 

VOus  voilà  de  retour  !   On  vient  de  me  Tappren 
dre: 

Aufli-tot  ramitié  vers  vous  m'a  fait  voler. 

yous  avez  >du  chagrin  ,  je  penfè  ? 
E  iij 
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Mr  APvGANT. 
41a  femme.  .  .  . 

Mr  DOLIGNI. 
Hé  bien ,  quoi  donc  ? 

Mr  ARGANT. 

Vient  de  me  défbUt. 
MrDOLIGNI. 

Si-tôt  a 

Mr  ARGANT. 

JVrrive  à  peine  ,  après  deux  mois  d'ablênce.»» 
Mr    D  O  L  I  G  N  I. 
C'efl  pour  fe  remettre  au  courant» 
Puîs-je]vQus  confoler  ï 

Mr     ARGANT. 

Non. 
Mr  D  O  L  I  G  N I. 

Pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
y  dus  me  tevoyeT  donc  d'tui  œil  bien  différent- 1 

Mr   ARGANT. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  s'eft  point  affoiblie. 
Puis- je  me  confoler  ,  quand   moi-même  je  crains 
Pe  vous  plonger  bien-tot  dans  les  plus  grands  cha- 
grins. 

Mr  D  Ô  L  I  G  N  I. 
Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte> 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  Amis. 

Mr    ARGANT. 
Ma  femme  ,  &  j'en  rougis  de  honte  ^ 
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-l:  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promi?. 
Eprife,  pour  Ion  fils ,  d'une  amitié  trop  tendre  ^ 
EUepenle  à  lui  feul  &  ne  veut-point  de  Gendre. 

Mr    DOLIGN  I. 
Je  le  Tçavois  déjà- Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promelTe. 

Mr    AR  GANT. 
Vous  croyez  que  ma  femme  en  fera  la  maître  (Te  f 

Mr   D  O  L  I  G  N  I. 
N'ayez  point,  là-deiTus ,  de  débats  fliperflu?^ 
Par  une  autre  railbn  qui  n'eft  pas  moins  contraire  » 
Ce  Mariage-là  n'auroit  pas  pu  le  faire. 
Mon  fils  ,àce  fiijet  ,  implore  ma  pitié. 
Il  aiToe  éperdi'iment  une  jeune  Perfonne  , 
Digne  de  fa  tendreiîe  &  de  mon  amitié. 

Mr     A  K  G  A  N  T. 
Il  a  donc  votre  aveu  ï 

Me    D  O  L  I  G  n  I. 

Mais  oui  ,  je  le  lui  donne, 

Mr   A  R  G  A  N  T. 
Helas  ! 

Mr   D  O  L I  G  N  I. 

Son  choix  fera  mon  bonheur  &  le  /Ten, 
Mr    A  R  G  A  N  T. 
J^efpérois   pour  ma  fïUe  une  chaîne  Ci  belle  , 
Et  qu'un  jour  votre  fils  feroit  aufii  le  mien. 
D'ailleurs,  cette  Beauté  qu'il  aiiue:,  quelle  eft-elîe  t 

E  iiij 
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Mr    DOLIGNL 

Marianne. 

MrARGANT. 

Ma  nièce, 

Mr   DOLIGNT. 

Oui ,  depuis  quatre  moisi 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  fans  y  fixer  fon  choix. 

MrARGANT. 
Marianne  eft  Fobjet  dont  fon  ame  eft  charmée  ! 

Mr  DOLIGNI. 
la  préfence  décide  ;  on  fe  prend  parles  yeux  : 
S'il  eut  vu  votre  fille ,  il  Feût  fans  doute  aimée; 

Mr  A  KG  AN  T. 
Son  choix  revient  au  même  :  Il  n^en  fera  pas  mieux; 
Voyez  en  même  tems  ma  douleur  &  ma  joye. 
Ouvrez-moi  votre  fein  :  que  mon  cœur  s'y  déployé  f 
Comme  un  dépôt  facré  ,  recevez  un  fecret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taifoit  à  regret. 
Cette  jeune  Orpheline  ,  où  tant  de  beauté  brille,' 
Que  votre  fils  adore  ,  &  que  vous  chérifîez.  .... 
MrDOLîGNT. 
Hé  bien.  ...  Vous  vous  attendriffez  ? 
Mr    A  R  G  A  N  T. 

Cette  Nièce.  . . . 

Mr   DOLIGNT. 
Achevez. 

Mr   ARGANT. 

Marianne  eil  ma  fille* 
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Mr   D  O  L  I  G  N  I. 
Que   m*apprencz-vous-là  ? 

MrARGANT. 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen ,  à  rinfçu  de  fa  mère  > 
De  retirer  ici  cette  fille  fi  chère 
Qu'elle  vouloir  laifTcr  dans  un  Cloître  étemeL 
Marianne  fe  croit  la  fille  de  mon  frère  , 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  foit  chez  fôn  père. 

MrDOLIGNK 
Bon! 

Mr     A  R  G  A  N  T. 

Elle  eft  dan*  la  bonne  foi. 
'  Mr   D  O  L  I  G  N  I- 
Comment  a-t'elle  pu  vous  croire  2 
Mr  A  R  G  A  N  T. 
Je  n*ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  Hiiloire. 
Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  moL 
C*eft  ce  qui  m'a  fervi  ;   d'autant  plus  que  ma  fille 
Qui  futmifeen  Couvent  dès  l'âge  de  deux  ans  > 
K'a  pas  trop  entendu  parler  de  fa  famille  , 
Et  n'a  vil  de  fà  vie  aucun  de  (es  parens. 
N'ayant  pas  pu  gagner  fur  ma  femme  obflinéc 
D'aller  ,  jufqu'à  Poitiers  ,  voir  cette  infortunée  i 
Et  n'étant  que  trop  fur  qu'elle  veut ,  malgré  moi  > 
Immoler  à  f^n  fi. s  cette  trille  victime  , 
Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime, 
C'eft  la  nécefiité  qui  m'en  a  fait  h.  Loi; 
Et  e'efl ,  pour  m'excufer ,  fur  ^uoi  je  me  retranche^ 
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iVÎj-  D  O  L  1  G  N  I, 
1-e  fcmpule  eft  plaiflint  !  Vous  me  faites  pitié, 
£h  î  trompez  f?.ns  regret  votre  chère  moitié. 
A-ttrapper  une  femme,  eft  prendre  fa  revanche» 

Mr    A  R  G  A  N  T. 

En  un  mot  j'ai  pris  ce  détour. 

Mr    D  O  L  î  G  N I. 

Il  eft  affez  bon  ,  ce  me  fembk, 
Mr   A  R  G  A  N  T.. 
Et  je  n'ai  Ci  long-tems  retardé  mon  retour , 
Que  pour  les  mieux  laiffer  s'accoutumer  enfemble* 

Marianne  a  de  quoi  charmer  : 
Et  je  raçïï  vaisTçavoir  ii ,  pendant  monabfence  ,- 

Ses  charmes  de  ion  innocence. 
De  Ton'  aveugle  mère   ont  pu  la  faire  aimer.  ...  ; 
La  voici  qui  paroit.  Laiifez-nous ,  je  vous  prie. 
/Sur  tout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie,- 
Pa's  même  à  votre  fils. 

SCENE     IX. 

MARIANNE,  Mr  A  R  G  A  N  T. 

Mr   A  R  G  A  N  T. 

V.V  Omment  vont  nos  projets .? 
Apprends-moi  quel  fucccs  a  couronné  ton  zcle. 
Sur  le  cœur  de  ta  Tante  as-tu  fait  des  progrès  ? 
Dis-moi  ,  ma  chcre  Nièce ,  es-tu  bien  avec  elle  ?' 
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Tu  fçais  ce  <ju'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  reGomin^nié  com:ne  un  point  néceiuûre» 

MAK  lANNE. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  piï. 

Mr   A  R  G  A  N  T. 

Tout  a 'donc  rciifTi  ; 
Car  ta  plairas  toujours  à  qui  tu  voudras  plaire» 

MARIANNE. 
Prcfumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 
Il  Cil  vrai  qu'en  cherchant   à  remplir  votre  attente  , 
Qu*en  tachant  de  gagner  l'amitié  de  ma  Tante  , 
Je  ne  me  fàifois  point  un  efibrt  violent  : 
Que  dis-je  .'*  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre^ 
A  mon  obéiflance  afervi  de  foutien  ; 
Et  mon  cœur  ,  étonné  de  Ce  trouver  fi  tendre. 
N'a  ,  je  crois,  rien  obmis  pour  mériter  le  lien  ; 
xMais  .... 

Mr  A  R  G  A  N  T. 

Vhettf^e  nouvelle  !  Achevé  ton  ouvrage; 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  ;  qu'il  ferve  à  t'animer. 
I.îariage  ,  fortune  ,  efpérance  ,  héritage  , 
Tout  dépend  de  ma  femme  ,  &:  de  t'en  faire  aimer» 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MARIANNE. 
Quelle  erreur  eft  la  vôtr^  ! 
Mr  ARGANT. 
Par  des  arrangemens  que  la  fortune  a  fait?  , 
Ma  femme  eft  ta  re Source  ;&:  tu  n'en  as  point  d'autcçi 
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MARIANNE. 
Ilfautdonc  renoncer  à  fes  moindres  bienfaitf 

Mr  ARGANT. 
^Comment  donc  ? 

MARIANNE. 

Etouffez  une  douce  efpérance 
Qui  n'a  fervi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  ,  rien  n'a  pu  difiQper, 

Ni   vaincre  Ton  indifférence. 
Ceft  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir; 
Je  connoîs  trop  Ton  cœur  ;  il  m'eft  inaccefîible: 
Ce  n'efl  que  pour  Ton  fiis  qu'il  peut  être  fèniible  t 
m'occupe  &  n'y  laiife  aucun  vuide  à  remplir. 
Xoin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage  > 
Je  ne  fçais  fi  mes  foins  ne  m'ont  pas  fait  haïr. 
]Ne  me  forcez  donc  pas  d'infifter  d'avantage. 

Mr  A  RG  ANT, 

Eh  5  que  veux-tu  de  moi  ? 

MARIANNE. 

Que  vous  me  lailTiez  fuir , 
Et  rentrer  au  Convent  d'où  vous  m'avex  tirée. 

M.  ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs; 
En  vous  la  demandant  mon  ame  eft  déchirée. 
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yous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  douleurs 
Vous  flipporterez  ma  retraite. 
Mr    A  R  G  A  N  T. 
Ne  t*imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J*ai  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  confentic 
A  te  iaifler  aller  fuivre  une  folle  envie. 

MARIANNE. 
Ah  !  n*appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentît 
Vienne  dans  mon  défert  empoifonner  ma  vie.' 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  defîrs 
Dans  (à  tranquillité  profonde. 
C'eftlorfqu^on  a  du  moins  un  peu  connu  le  mondé 
Qu'on  peut ,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plaifirs. 
Que  je  m'en  vais  Taimer  !  Qu'elle  me  fera  chère  ! 
Je  n'y  fentirai  plus  le  poids  de  ma  mifere- 
Hélas  !  je  l'ignorois  dans  mon  obfcurité; 
J'y  vivois  ,  fans  .me  voir  fans  cefle  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien  ,  de  rang  ,  de  qualité  : 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puifTe  être  oubliée. 

Mr  A  R  G  A  N  T. 
Non  :  c'eft  un  deflein  pris ,  où  je  ftiis  affermi. 
Je  te  veux  marier  \  &  je  t'ai  deflinée 

Au  fils  de  mon  plus  cher  Ami. 
Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hyménée. 
S'il  efl  à  ton  gré  ,  comme  au  mien  , 
Si  Doligni  te  plaît ...  Tu  rougis  !  Ah  !  fort  bieiu 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  un  bon  augure.  Il  fera  ton  Epoux  .  .  .  • 
Quel  eft  cet  Inconnu  c^i  marche  fur  nos  traces  î 
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SCENE     X.    - 

tfN    MAISTRE    D'HOSTEL; 
^i^  ARGANT;  MARIANNE. 

LE     Mtre    D'HOSTEL. 

^1  Aieiaolfelle ,  un  mot. 

'  MARIANNE. 

Que  vous  plaît- il  î 
LE    Mtrh   D'K  O  STÉL. 

Tout  doux. 
Ce  vieux  Monneùr-là ,  fauf  fon  refpcâ:  &  le  votre  , 
H  '  bien  . .' .  eft-ce  Monfieur  f 

MARIANNE. 
Oui. 
LE    Mtre    D'HO  ST  EL. 

Lui  ?  j'en  luis  ravi, 
Mr  A  R  G  A  N  T. 

Ott4  eft  cet  importun  ? 

LE    Mtre    D'HOSTEL. 

AutaAt  vaut-il  qu'un  autre; 
MARIANNE. 
C**ft  le  Maître  (^'Hôtel. 

LE  Mtre   D'hOSTLL.  mettant  f^ferviettc 

jUi  l'épaule. 
M^nfieur ,  on  a  fem. 
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xMr   A  R  G  A  N  T. 
à.  Mitriaimt. 
Préfente-moi ...  je  crains  de  faire  des  bcvûes. 
■Que  diable!  A  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 

Fin  du  fécond  ACîe^ 

ACTE    IIL 

SCENE    L 


Mr  ARGANT  ,  Mr   doligni. 


V 


M  R     D  O  L  I  G  N  I. 


Ous  rcvez  ? 

Mr    ARGANT. 

J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que^épouFTii  de  biens  (  car  jamais  je  n'en  eus  ) 
Je  m'en  fus  à  la  Martinique 
Où  j'époulai  Madame  Argant , 
11  faut  que  mon  eiprit  Ibit  devenu  gothique  , 
Ou  Paris  bi^-n  extravagant. 
Mr    D  OLI  GNI. 
Ami ,  ç'eft  l'un  &  l'autre.  Après  trente  ans  d'abfènçffj 
A  peine  revenu  depuis  fix  mois  en  France  , 
Pont  YOUi  avez,  paffé  le  tiers  hors  de  Paris , 
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Tout  vous  paroit  nouveau.  Ne  foyez  pas  furpris 

Si  vous  ne  fçavez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  juftice ,  8i  n'ayons  plus  d'humeur?; 
>^ous  fommes  vieux,les  tems  amènent  d'autres  mœurs* 
Avions-nous  confervé  celles  de  nos  Ancêtres } 
Nos  enfans ,  à  leur  tour  ,  occupent  le  tapis. 
Tout  roule  ,  &  roulera  toujours  de  mal  en  pis^ 
Par  une  extravagance  ,  une  autre  eft  abolie. 
D'âgQ  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie» 

Mr   A  R  G  A  N  T. 
Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu'au fujet  du  diner. 
Je  vous  faife  un  aveu  naïf  &  véritable. 
Excepté  le  roty ,  je  n'ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  iervis  à  table» 

Mr    D  O  L  I  G  N  I. 
Je  n*en  ai  pas ,  non  plus  ,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature  ,  à  force  de  mélange. 

Mr   A  R  G  A  N  T. 
Il  faut  être  forcier  pour  fcavoir  ce  qu'on  mange^" 
C'eil  encore  au  deiTert  où  j'ai  ri  de  pitié  , 
De  nous  voir  afTommez  d'un  fatras  de  verrailles  ,' 
Garni  de  Marmoufets  &  d'arbuftes  confus 
Qui  font  un  bois-taillis  où  l'on  ne  fe  voit  plus 
Qu'au  travers  de  mille  broulTaiiies. 
Et  tout  cet  attirail ,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  Valet  ,  par  d'autres  efcorté  , 
Eft  une  heure  à  ranger  fur  le  lieu  de  la  fcene  ; 
Et  tient ,  en  attendant ,  tout  le  monde  à  la  gêne; 
ftueis  convives ,  d'ailleurs  !  je  veux  être  pendu , 

Q\xïi 
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Oui ,  fi  j'ai  rien  compris ,  fi  j'ai  rien  entencîu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  enff  mbie. 
Tous  les  foux  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 

Mr  DOLIGNI. 
Doucement.  Vous  n'y  penfez  pas. 
Ce  font  de  beaux  efprits  que  le  Marquis  raflemble  , 
Et  qui  dans  votre  Hôtel  ont  ouvert  leur  bureau, 

Mr  A  R  G  A  N  T. 
Miféricorde  !  Quel  fléau  ! 
QUel  délugô  maudit  d'Infecles  incommodes  ! 
Xien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fîlj. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis 
Plein  de  chevaux  ,  de  chiens ,  d'auteurs  &  de  pagode?» 
Mais  enfin  laiiTons-là  ces  propos  (uperfius. 
Revenons  au  fujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'efl  Marianne.  Hé  bien  ,  m'avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à  ma  femme  ? 

Mr  D  O  L  I  G  N I. 

Oui ,  mais  je  ne  riens  rien  î 
Elle  veut  au  Marquis  aflurer  tout  Ton  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  deflein  lui  paffe  , 
A  moins  que  votre  fille  .... 

Mr   ARGANT. 

Il  n'eft  donc  plus  d'efpoir  : 
J'efpérois  que  Tes  foins ,  fa  tendreife  &  Tes  charmes , 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  ; 
Elle  n'a  recueilli  que  des  fujets  de  hrmes. 

Mr  DOLIGNI. 
Mais  p€ut-on  s'empêcher  de  s'en  Iai£cr  charmer  r 
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Mr  A  R  G  A  N  T. 
Elle  auroit  dû  s  en.  faire  aimer. 
Hélas!  je  rapportois cette  douce  eipéirnce-;. 
Quel  retour  !  je  ne  puis  y,  penfer  fsns  effroi.. 

Loin  de  répondre  à  rapparence-. 
Le  projet  &  le  piège  ont  tourné  contre  moi.. 

Mr  D  O  L  I  G  N  I. 
yotre  poiition  eil  fàcheufe. 

Mr   A  R  G  A  N  t. 

Ali.  !  fans  doute. 
Mr  DOLIGNÎ. 
Votre  embarras  efl  des  plus  grands  ;, 
Ht  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu'il  vous  en  coûce.- 
Aimçz- vous. votre  femme? 

Mr  A  R  G  A  N  T. 

Autant  que  mes  enfan?.. 
■Je  nt  puis  m  ne  veux  me  brouilier.avec  elle,' 
Eh  !  depuis  notre  hymen  L'uniop  la.plus  belle 
A  refTercé  des  nœuds  que  l'amo-ur  a  formez. 
D'afileurs ,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde. 

Malgré  ma  mifere  profonde  , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aimez  > 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  réfifîancé 
De  Parens  qui  pôuvoièiit  s'bppoîèrà  Ton  choix. 
Elfe  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  paries  loix. 
Cependant  mon  bonheur ,  ou  plutôt  fa  confiance  y 
'Apres  bien  des  refus  &  de  mortels  ennuis  , 
Me  rendit  pcfTcifeur  d'une  Epoufc  adorable  , 
<Q^ui  jouJlToit  déjà  d'un  bien  confidcrabie  y. 
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Que'c^es  fuccefTions  ont  augmenté  depuis. 

Je  m'en  fouviens  lans  celle  avec  reconnoiilance^ 

Mr  D  O  L  I  G  N  T. 
Je  prévois  qu'à  la  fin  il  faudra  ,  malgré  vou? , 
Renvoyer  votre  fille  au  Couvent. 

,  Mr  A  R  G  A  N  T, 

Entre-nous  , 
Ce  fî\crifice-là  n'efl  pas  en  ma  puiitmce. 
Ma  fille  . .  .  Non ,  Mon'leur  ,.jene  puis  m'en  priver,. 
Pour  la  facrifier  ,  la  victime  eft  trop  chère. 
Mr   D  O  L  I  G  N  I. 
Hé  bien  ,  quoi  qu'il  puiile  arriver , 
Votre  fille  efi  chez  vous ,  déclarez- vous  fon  PerCr 

Si  vous  prétendez  la  garder  , 
Il  faut  bien ,  tôt  ou  tard ,  découvrir  ce  miftere,- 
Si  vous  n'ofez  le  hazarder , 
Je  vous  ofi:re  mon  miniftere. 
Une  femme  en  courroux  m'embarrafTe  fort  peu;. 
Entre  la  mienne  &  moi  la  paix  étoit  iî  rare  , 
Que  je  ne  liiis  pas  neuf  en  pareille  bagarre» 
Moi ,  j'oppofè  à  leur  premier  feu. 
Un  fiegme  des  plus  Hilutaires. 
îl  en  eit  ,  fans  comparaifon.. 
Tout  comme  des  enfans  mutins  &  volontaires  r 
Quand  la  force  leur  .manque ,  ils  entendent  railom. 
Au  iurplus  ,  vous  touchez  aa moment  de  la  CEi£ê,. 
Songez  que  votre  femme.,  au  gré. de  Ion  efpoi'r  ,. 
Va  remplir  Le  projet  dont  elle  eft  trop  éprife.; 
Q;ie,  ïivi.%  doute ,  on  fera  les  accords  dès  ce  foirai 
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Qu'il  eft  tems  de  pa:rler  en  Père  de  famille  , 
En  Maître  ,  s'il  le  faut  ,  &  fi  vous  le  pouvez, 

Mr   ARGANT. 
Que  j'iippréhende  ! . . .  . 

Mr  D  O  L  I  G  N  I. 
Quoi  f  qu'eft-ce  que  vous  avez.^ 
Mr  ARGANT. 
ït  fi  ma  femme  alloit  faire  enlever  fa  fille  > 
Et  fe  rendre  en  fecret  maîtrelfe  de  Ton  fort  ! 
Voilà  ce  que  je  crains  Ci  je  romps  le  filence. 
Suppofé  que  Taccès  d'un  aveugle  transport 
Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence  , 
Les  perfécutions  feront  le  même  effet  ; 
Et  fa  mauvaife  humeur  ne  ceffant  de  s'accroître  ^ 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  cloître. 
Mr  D  O  L  I G  N  I. 
îl  faudra  tenir  bon,  peut-être  ....  . 

Mr   ARGANT. 

C'eft  un  fait; 
Je  voudrois  conferver  la  paix  dans  ma  famille  .  ~,  J 
Il  me  vient  un  moyen.  S'il  eft  de  votre  goût  9 
Il  pourroit  concilier  tout , 
i.t  faire  marier  ma  iille. 
Sa  légitime  peut  monter 
A  douze  mille  écus  de  rente  , 
Hé  bien  ,  feriez-vous  homme  à  vous  en  contenter  ? 

Mr    D  O  L  I  G  N  I. 
Ceci  change  ia  thcfe  ;  elle  eft  bien  différente. 

Mr   A  R  G  A  N  T. 
e  le  r^ais ,  je  n'ofois  p  refc^ue  vous  en  parler: 


C  O  M  E  D  I  E.  éc) 

Mr  D  O  L  I  G  N  I. 

Allons ,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 
Mr  A  R  G  A  N  T. 

Ah  î  mon  cher 

Mr  DOLIGNI. 
Ce  n'eft  pas  Tintérét  qui  me  mené; 
'Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller» 

Mr   ARGANT. 
.  Mais  Marianne  vient. 


SCENE    II- 

MARIANNE,Mr    ARGANT; 

M.   D  O  L  I  G  N  L 

MARIANNE. 

JVl  Adame  Argant  m'envoye  ;  ;; 
Mr    ARGANT. 

Tant  mieux  ,  j'en  ai  bien  de  la  joye, 

MARIANNE. 
Ah  !  mon  Oncle  ,  le  dirier-vous  l 
Pour  la  première  fois ,  elle  m'a  careflee  , 

M'adonne  les  noms  les  plus  dçux^ 

Mr  DOLIGNI. 
Elle  eft  donc  bien  intéreiïeo 
Au  fucccs  du  meiTages 
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MARIANNE. 

Elle  en  efpere  tout. 
Vous  me  portez  ,  dit-elle  ,.une  amitié  fi  tendre 
Qu'il  n'eft  rien,  près  de  vous,dont  je  ne  vienne  à  bout  5' 
it  û  je  réuffis ,  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  auroitfoin  de  mon  deftin. 
C'efc  au  iujet  de  mon  Coufin. 

Mr  A  R  G  A  N  T»- 
Juflement. 

MARIANNE. 

Et  pour  fà  fortune  ,.• 
Que  Je  viens  ,  au  hazard  de  vous  être  importune, 

Mr    AR  gant: 
Ha  !  fi  c  eft  pour  Argant  ,  le  fort  en  eft  jettes 
■'•<2ue  veui-élle  .'*  quelle  eii  cette  grâce  fi  grande  ? 
MARIANNE. 
C'eft  rhymen  de  Ton  fils ,  tel  qu'il  eil  projettéo-  - 

■  Mr  A  R  G  A  NT. 
Marianne  eft-ce  à  toi  d'appuyer  fa  demande f 

MARIANNE 
A  qui  donc  ?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontez, 
C'eft  Fétabiiffement  le  plus  coniid  érable.' . 
Vous  la  défefpérez  ,  fi  vous  n^  confentez  ; 
C'eft  faite  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

Mr    ARGANT. 
Prétendre  que  Ton  fils  foit  le  fèul  PofTefrear 
Et  Tunique  héritier  de  toute  fa  fortune  ! 
Et  nu  fiiic  f  ^ 
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MARIANNE. 
Efl-il  vrai  que  vous  en  ayez  une  ? 
1^  Mr   A  R  GANT. 

Oui.  Si  le-frere  a  tout  ,  que  deviendra  la  fœur  l 

Loin  de  prendre  parti  pour-elie  , 
Je  te  vois  la  première  à  la  perfécuter. 

MARIANNE. 
Moi ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  Se  fi  mon  zele .  7- 

.  Mr   A  R  G  A  N  t. 
?Jais ,  tiens  :  pour  me  réioudre^  &  pour  m*exécufer> 
je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  fçais  ce  qu'on  propofe  j 
Siippûré  que  tu.  fois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  fa  mère  apprête  un  fort  fi  rigoureux  , 
Prends  fa'plaee  un-  moment ,  fàis-en  ta  propre  caiife.* 
Et  ne  coniurte  ici  que  ton  propre  intircc. 
M-ARI  A-Nx\  E 
^  Je  me  ferois  déjà  prononcé  mon  arrct. 
•Mr     ARGANT. 
Quoi  !  malgré  k?  tbupirs  &  ies.larînes  d'un  père  .  .  *■ 

MARIANNE. 
Pourrois-je  afîurer  mieux  lé  repos  de  Ces  jour?  , 
Qu^n  cédant  au  mailieiir  de  déplaire  à   ma  Mère? 
A  quoi  me  ferviroit  de  m'obftiner  toujours  , 
A  braver  mon  deftin  ?  Quelle  en  fêroit  TiiTuc  ?- 
D'aliéner  vos  cœurs  ,  d'en  écarter  l'Amour  , 
••-De  déchirer  toujoursle  fèin  qui  m*a  conçue  , 
De-  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour, 
Pourquoi  me  aanfulterdans  cette  conjonérure  f  . 
Uoutft autre  ,•  vt  vçfis  iiilc  aufn'. 
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yovLS  en  diroit  autant  ;  &  je  ne  fers  ici 
Que  d'interprète  à  la  nature. 
Mr  A  RGANT. 

A  M.  Dolîgm. 
Tu  me  perces  le  cœur.  Jugez  donc  fî  j*ai  lieu 
De  déclarer  fon  fort. 

MrDOLIGNI. 

C'eft  votre  femme  ;  Adieu, 
Mr  A  R  G  A  N  T. 
ISfe  vous  éloignez  pas. 


SCENE  III. 

Mr   AR  G  A  N  T,  Me.    ARGANTJ 
MARIANNE. 

Me.    ARGANT, 


H. 


E  bien  votre  entremîfe 
A-t'elle  eu  la  faveur'que  je  me  fliis  promife  l 
Ce  que  j'en  attendois  étoit  des  plus  aifez. 

Mr  ARGANT. 
Ah  !  Vous  pouvez  compter  fur  elle  en  toute  chofê» 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  méchante  caule. 

Me.   ARGANT. 
£h  )  Ta-telle  gagnée  î  . .  Hé  quoi ,  vous  vous  taifez? 

M, 
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Mr  A  R  G  A  X  T. 
Qu'exîgôz-voiis  de  moi  ? 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Quel  eft  donc  ce  hng^ae  ? 
Mr  AR  G^N  T. 
Ne  vous  fouvîcnt-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'eft  pas  Tunique  &  le  feul  ga^e 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné  ? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fut  encor  un  conçu  dans  rotre  fein. 

Voyez  quel  eft  votre  deifein  , 
Si  vous  en  confervez  un  fouvenir  fiJelle  ? 
Me.    ARGANT. 
Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Î^Iais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  fort  i 
Quand  nous  l'envoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  Couvent  , 
Etoit  dans  fa  plus  tendre  enfance. 
Mr   ARGANT. 
Hélas  !  je  me  le  fuis  reproché  bien  fouvent. 
Me.    AR  G  A  NT. 
Depuis ,  je  ne  Fai  point  revue. 
Dan?  mon  cœur ,  il  eft  vrai  y  l'abfence  a  triomphé^ 
L'éioignement ,  l'oubli ,  le  tem-s  y  ont.éttmffé 

La  tendrelîe  que  j'aurois  eue  , 
Si  V0U5  aviez  laiffé  cet  enfant  fous  mes  yeux. 
.\'  ous  n'auriez  jamais  eu  de  n  proche  à  me  faire  ]i 

Eh  !  je  ne  demaT  ois  pas  mieux. 
Vous  ne  voulûtes  pas  ;  Xi  4  ikilu  yous  plaire  ; 

G 
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Et  mon  'fils  en  a  profité. 

MARIANNE. 
Mais  ma  Tante  a  raifon  -,  elle  Te  juftifie. 
Ceft  votre  faute  à  vous. 

Mr.  A  KG  A  NT.    k  "Marianne: 

Laifîe-moi ,  je  te  prie« 
Vous  verrez  que  c'eft  moi  qui  manque  d'équité  l 
Tout  peut  fe  r-parer.  Daignez  voir  votre  fille  ; 
Que  je  vous  la  préfente  ;  accoraez-moi  ce  bien. 

Me.   A  R  G  A  N  T. 
Que  faire  d'une  enfant ,  qui  n'eft  au  fait  de  rien  î 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille,  ^ 
Qui ,  fans  doute  ,  en  a  pris  l'air ,  l'efprit  &  le  goût  • 
Monfieur ,  il  n  eft  plus  temps.  Et  j'ofe  vous  répondre 
Que  ,  de  la  tête  aux  pieds ,  il  faudroit  la  refondre  , 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde  ,  y  joue  un  trifte  rôle. 

Pour  apprendre  à  s'y  comporter  ^ 
Un  parloir  de  Province  eft  une  trifte  écok, 
MARIANNE. 

Sans  doute.  ^'        r-    a  kt  t 

•  Mr.    A  R  G  A  N  T. 

A  Marianne  on  peut  s^en  rapporteif*  - 
Bile  fort  du  Couvent,  ^'oyez  un  peu  ma  nièce  ; 
Oui,  voyez  comme  elle  eft:  vous  connoiffez  auflî 
Son  efprit  &  fa  gentilleffe  ; 
Elle  a  tout  à-fait  réufiTi. 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
On  ne  compare  point  une  perfonne  unique; 
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Mr.    A  R  G  A  ^  T. 
Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironiciue. 

Me.   A  R  G  A  N  T. 
Il  vous  plaît  au  furplus  de  me  faire  un  Procès? 
Bien  gratuit  au  tujet  de  certe  préférence  , 
Que  j'accorde  à  mon  fils. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 

Mais  oui,  c'efl  un  excès. 
Me.   A  R  G  A  N  T. 
Eft-ce  une  nouveauté  ?  Suis-je  la  feule  en  France  > 
Nous  avons  deux  enfans  :  mais  Tufage  m'abfout  ,  ' 
Si  f  en  laifîe  un  des  deux  au  fond  d'une  dorure. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
L'égalité  ,  Madame ,  eft  la  loi  de  nature. 
Il  n'en  faut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  touf 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Pouvons-nous  mieux  placer  mon  efpoir  8c  le  v^tre  ^ 
Il  cft  bien  naturel ,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  notre. 

De  chercher  â  s'en  faire  honneur. 
Mr.   A  R  G  A  N  T. 
La  nature  fans  doute  en  a  fait  un  prodige  ! 

Me.  ARGANT. 
Elle  a  verfé  fur  lui  f,s  plus  précieux  dons; 
Il  pCKt  aUer  a  tout ,  ii  nous  le  fécondons. 
Mr.   ARGANT. 
Peut-on  donner  dans  ce  preiîige? 
Me.   A  R  G  A  N  T. 
Il  eft  homme  d'elprit, 

Gù 
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Mr.   A  R  G  A  N  T. 

Qui  diable  ne  l'eftpas? 
Me.  AR  GANT, 

Homme  d'efprlt  ! 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 
Mais  oui  ;  rien  n'eil:  plus  ordinaire; 
C'eft  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voye  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  font  bien  fouvenf 
Que  des  cerveaux  brûlez  ,  des  têtes  à  l'évent. 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes: 
Ce  qu'on  prend  pour  efprit  dans  le  fiecle  où  nous 
fommes 

N'eft  ,  ou  ie  me  trompe  fort  » 
Qu  une  frivole  efferVeicence  , 
Qu'un  accès  ,  une  fièvre  ,  un  délire ,  un  tranfport  i 
Que  Ton  nomme  autrement ,  fauie  de  connoiifance, 
Proverbes,  quolibets,  folles  allumons, 
Poimes ,  frivolitez  ,  plaifamment  habillées  , 
Quelque  fuperficie,  &  des  expreflions 

Artiftement  entortillées  ^ 
Joignez-y  le  ton  fuffifant  , 
Voilà  les  quali.ez  de  refprit  d'apréfent. 
Pour  moi ,  mon  avis  eft ,  dût-il  paroître  étrange  J 
Que  ces  petits  Meflieurs ,  qui  font  fi  Horiffans , 
Fcroient  un  marché  d'or,  s'ils  donnoient,  en  échange, 
Tout  ce  qu  ils  ojit  d'efprit  pour  un  peu  de  bon  Tei^s. 
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SCENE      IV- 

tE  MARQUIS,  Mr.ARGANT, 
Me.  ARGANT,    MARIANNE. 


M 


LE    MARQUIS. 


Aiî ,  Madame ,  à  propos ,  fuivant  toute  ap- 
parence , 
Mon  mariage  projette 
Pourroit  ce  foir  être  arrêté. 

Me.    ARGANT. 
J*en  ai  du  moins  quelque  efpérancc, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
J'en  ai  reçu  vingt  complimens  : 
Et  nous  ne  fongeons  pas  aux  prélêns  qu'il  faut  faire. 
Ke  trouveriez.-vous  pas  qu'il  feroit  nécefîaire 

D'aller ,  chez  l'Empereur,  choiiîr  des  Diamans^ 
Il  convient  d'envoyer  demain  les  Pierreries  : 
Ceû  Tordre  ;  &  l'on  ne  peut ,  quand  on  eft  régulier  > 
Manquer  à  ces  galanteries- 
Me.    ARGANT. 
Il  eft  vrai  :  j'allois  l'oublier. 
yous  avez  bien  raifon  ;  c'efl  penfer  à  merveille, 

Mr.   ARGANT, 
îi  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

G  iij 
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LEMARQUIS. 
Je  viens  de  comman(ier  que  l'on  mit  vos  chevaux^ 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Doucement  ;j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreille^ 
Argant ,  vous  avez  une  fœur. 

Me.   ARGANT. 
au  Marquis, 
Eft-ce  là  Ton  affaire  ?   Allez  ,  je  vais  vous  fùivre. 

.Mr.  A  R  G  A  N  T. 
'Avec  elle  ,  avec  vous  ,  je  me  flattois  de  vivre  ; 
Je  comptois  y  pafler  àes  jours  pleins  de  dçuceur  »- 
£t  mourir  fatisfait  de  Ton  fort  k  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  fçais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre^ 
Yous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L'égalité  devroit  régner  dans  tout  le  refle. 
SoufTrirez-vous  qu'elle  ait  un  deftin  lî  funeite  ? 
Parlez.   Mes  fentimens  vous  font  alfez  connus. 
Parlez  donc  ;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce» 
'Au  fond  de  votre  caur  cherchez  votre  rêponfe, 
£t  non  pas  dans  des  yeiix  un  peu  trop  prévenus. 

LE    MARQUIS. 
C'eiT:  à  vous  l'un  &  l'autre  à  régler  fa  fortunev 
Je  ne  fçais  point  blâmer  la  généroiité. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
La  générofité  !  Mais  ce  n'en  cil  point  une  : 
Ce  que  j'exige  ici  n'cft  que  de  l'équité. 

LEMARQUIS. 
Pc  ces  diftindions  je  vous  laifle  le  maître. 


COMEDIE.  >79 

Quant  à  mol ,  j'ai  ,  Monfieur ,  un  trop  profond^reP 

peft 
Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  {û(peâ:. 

LE    MARQUIS. 
Ce  n'eft  pas  qu'une  fccur,  que  je  n'ai  jamais  vue  ; 
Ne  m'intéreffe  aufli.    Vous  n*ayez  pas  befoin 
De  me  piquer  d'honneur.  Le  lan^  parle  de  loin? 

Mais    .     .     . 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Hé  bien ,  quelle  eft  donc  cette  crainte  imprévue  f 
Daigneriez-vous  m'en  éclaircir  f 
LE     MARQUIS. 
Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  enîremi(ê  . .  i 
ht  ...  û  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  réuilir , 

D'échouer  dans  cette  entreprife  , 
Hé  bien  ,  vous  m'en  accuferez. 
Qu'en  arrirera-t'ii  ?  Que  vous  me  han-ez. 

Cette  affaire  ell  trop  délicate. 
Et  Madame,  d'ailleurs,  paroit  tacitement 
M'ordonner  affez  nettement 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 

Votre  prudence  éclate  2 
LE    MARQUIS. 
Mon  /îlence  pourtant  n'empêche  pas  mes  voeux, 
|e  r«rai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux, 

9  iiij 
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SCENE     V. 

Mr.  A  R  G  A  N  T  ,  Me.  A  R  G  A  N  T, 

MARIANNE. 

Me.  AR  GANT.' 

'A 

XX  Infi  5  vous  n'avez  point  de  reproche  à  lui  faire  | 

Mr.   ARGANT. 
à  part. 
Il  faut  d'un  autre  fèns  retourner  cette  affaire. 

haut, 
Hous  avons  ,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien  i 

Cinquante  mille  écus  de  rente 
Francs  &  quittes  de  tout  ;  du  moins  je  ne  dois  rieît; 
Je  crois  que,  pour  Argant,  la  chofe  eft  différente, 
K'ftTiporte.   De  fa  fœur  diminuez  la  part» 
Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 
Je   me  reflrains  pour  eile  au  tiers ,   &  même  aî| 

quart. 
Avec  fa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  j 
Et  même  Ton  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
(Jue  me  dites-vous  la  ? 

Mr.    A  R   G  A  N  T. 

N'en  doutez  nullement» 
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M-.  A  R  G  A  N  T. 
Qui  voudroit  s'en  charger  ? 

M'.  A  R  G  A  N  T. 

Acceptez  leulementi 
Me.  AR  G  A  N  T. 
à  part. 
C'efl  encore  un  prétexte  ,  une  rufe  nouvelle  5 
Pour  m'engager  toujours,  (lir  ce  trompeur  elpoir^ 
A  retirer  ma  fille, 

Mr.  A  R  G  A  N  T, 
Hc  bieiï  ? 
Me.  A  R  G  A  N  T. 

Il  faudra  voir. 
'Aurîez-vous  par  hazard  quelque  parti  pour  elle  ? 

Mr.AR  GANT. 
Ouu 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  Tîmaginer, 
îfl-ce  une  afLire  (ïire  &  prompte  n  terminer  ? 
Mr.  ARGANT. 
uus  à  Marianne, 
Dès  aujourd'hui.  Va  dire  à  Doligni  qu'il  vienn^r 
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SCENE     VI. 

Mf.  ARGANT,   Me.ARGANT. 

Me.    ARGANT. 


Mai. 


Ais  efî-ce  un  fùjet  qui  con^viennel 

Mr.  ARGANT. 
A  merveille. 

Me.   ARGANT.    A  fm. 

Tant  pis. 

Mi-,  a  R  g  an  t. 

Je  fuis  fà  caution 

Me.  A  R  G  A  N  T  A  ^an. 

Ah  î  Je  crains  bien  de  m'étre  un  peu  trop  avancée^* 

Mr.  A  R  G  A  N  T„ 
*A  part. 

Il  faut  fraper  le  coup. 

Me.  ARGANT.    A  un. 

Quelle  eft  donc  fa  penfée  ? 

Mr.  ARGANT. 

Cette  fille ,  en  un  mot ,  que  la  prévention 

La  plus  injufte  &  la  plus  dure 

'A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 

J2.U  on  peut  puifer  au  fond  d'une  trifte  Clôture^ 
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SCENE    VIL 

Mr.  DOLÎGNÏ  p^r^,  MARIANNE; 
Mr.  A  R  G  A  N  T  ,  Me.  A  R  G  A  N  T. 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 


Q 


Uels  qu'ils  foient  vraîs  ou  faux  i 
Telle  qu'elle  eft  enfin ,  on  offre  de  la  prendre  j 
Et  le  fils  de  Monfieur  ,  fi  vous  le  permettez,  •  .  # 
MARIA  NNE. 

Ah  Ciel  ! 

Mr.  AR  G  AN  T. 

Avecplaifir  deviendra  votre  gendre» 
Me.  A  R  G  A  N  T. 

Bcis  à  Mr.  Argant, 
Quoi  !  le  fils   de  Mcnfieur. . .  .    Vous  me  compro- 
mettez» 

Mr.ARG  ANT. 
Oui  5  lui-même ,  à  ce  prix. 

MARIANNE.         A  fart. 

Dieu  !  que  yiens-je  d'entendre  ' 
Ah  ,  quelle  trahifon  \ 

Mc.ARGANT. 

Monfieur  nous  fait  honneufi^  J 
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McDOLlGNlpere, 

Ce  fera  pour  mon  fils  le  comble  du  bonheurî 

Me.  ARG  ANT. 

A  part.  Haut» 

Je  fçais  qu'il  aime  ailleurs ,  feignonr.    Il  faut  (k  reiî-j 

dre. 

Mr.   D  O  L  I  G  N I  ^sre. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  alTorti. 
Me.  ARG  ANT. 
A  M ar tanne. 
Qu'on  le  falfe  venir., 

MARIANNE. 

Madame  ,  il  eu  fbrtîJ 
Me.  ARG  ANT. 
Tout-à-rheure  il  étoit  là-dedans  ;  qu'on  y  voye; 
M  A  R  I  A  N  N  E. 
Il  doit  avoir  pris  fort  parti. 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
'Allez ,  vous  dis-je  ,  allez  ;  flûtes  qu'on  me  renvoyé^ 
MARIANNE. 
A  fart, 
3on  ,  le  voici  qui  vient. 

Mr,  A  R  G  A  N  T  ^^i  a  Vollgni  père. 
Il  n*eft  pas  averti. 
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SCENE     VIII. 

Vlr,  DOLIGNIp.  Mr.  ARGANT; 

Me.  A  R  G  A  N  T,  Mr.  D  O  L I G  N I  pere^ 

MARIANNE. 

Me.  ARGANT. 

Il  yf  Eiïieurs ,  il  vous  plaira  de  garder  lefilence  i 

"*- '^  ■■■  Faites-vous  cette  violence. 

Qu^ici  l'autorité  fe  taife  abfolument  ; 

Qu'il  foit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  en  afllirance  ; 

Autrement  ,  marché  nul  :  je  vous  le  dis  d'avance^ 

Je  reprens  ma  parole  &  mon  confentement. 

Mr.  D  O  L  I  G  N  I  fiis. 
Le  Marquis  vous  attend  avec  impatience. 

Me.  ARGANT. 
Monfieur  ,  j'aurois  befbin  d'un  cclaircifîemeBt, 
On  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance. 
M:.  D  O  L  I  G  N  I  fiis. 
Vous  voyez  mon  faifîirement, 
^.-  Me.  ARGANT. 

I-a  déiireriez-vous  ? 

M.  DOLIGNI///. 
Ah  ,  fi  je  la  délire  ! 
Sî.jêfoupire  après  ce  précieux  inôantj 
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fC'eft  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  le  dire. 

MARI  ANNE  rt^^r^ 
jQui  n*eû£  dit  qu'il  m'aimoit  ? 

Me.  ARGANT. 

Hé  bien ,  {oyez  ContCnt 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 

M'engage  à  remplir  votre  efpoif 

MARIANNE. 
^  part. 

Hélas  !  c'en  eft  donc  fait. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Il  m'efl:  bien  doux:  de  voîî 
Qu'à  tout  a«tre  parti  vous  préfériez  ma  fille, 

Mr.  D  O  L  I  G  N  I //5. 
S^otre  fille  I     " 

Me.  ARGANT. 
Eh  qui  donc  ?| 
Mr.DOLIGNI///; 

La  foudre  m'a  frappé. 

Ah  Ciel  !  quelle  erreur  m'a  trompé  ! 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Dans  quel  trouble  vous  vois-je  ! 

Mr.DOLIGNI/fx. 

Il  eft  inexprimable* 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  fans  doute  un  bien  ineftimable. 
Mon  père  ,  épargnez-vous  ces  fi^nes  lîiperflus  : 
Je  ne  puis,  mon  défordre  a  trop  l\u  me  confondre. 


_  COMEDIE;  87 

Me.  ARGANT. 

A  M,  Doîrx^ipere.  A  M.  Dûltgnjfils 

Pe  grâce ,  laiffez-donc  . .  Ne  pourrai-je  fçavoir .' , ,  : 

Mr.  D  O  L  I  G  N  I  fils. 
L'excès  de  vos  bornez  nepouvoit  fe  prévoir  : 
Je  fuis  dércfpéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

Mr.  D  O  L  I  G  N  I  fere.     Bas  4  fo}ifils; 
Tu  ne  fçais  pas  le  bien  que  tu  vas  refufer. 
Mr.  D  O  L  I  G  N  I  f:s. 
Afonpere,  A  Me.  Armant, 

Je  n'en  veux  point.    L'amour  dans  mon  cœur  ttof 

fenfible 
A  mis  à  votre  choix  un  obAacle  invincible. 
Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excufèr. 
J'ai  crû  qu'il  s'agifToit  de  l'objet  que  j'adore. 
AH  !  je  fais  à  Ces  yeux  un  éclat  indifcret  ; 
Mais  la  nécefGté  m'arrache  mon  fecret. 

Me.  ARGANT. 
£n  efl-ce  un  pour  l'objet  de  vos  feux  ? 
Mr.  D  O  L  I  G  N I ///. 

Il  l'ignore; 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
Eh  ,  Mon/îeur ,  quel  eft-il  ? 

Mr.  D  O  L I  G  N I  fils.    Montrait  MarUnne:    * 
U  eft  devant  vos  yeux  ' 
MARIANNE. 
Ah  !  Monfieur ,  vous  devez  préférer  ma  cou/îne, 
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Me.  A  R  G  A  N  T  «  Mejj-ei,rs  Argam  â*  Doiigm      . 

Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux,         '  î 

Mr.  ARG  A  NT. 
La  méprifê  n'eft  pas  telle  qu'on  l'imagine.  ' 

Sçachez  >  à  votre  tour  .... 

-Me.  A  R  G  A  N  T.  £/2  s'en  allant. 

Ah!  ne  m'arrêtez  plus,     - 
i\lleî  5  vous  auriez  dû  m' épargner  ce  refus. 


S  CE  N  E    IX, 

Mr.  ÂRGANT  ,  M'.DOLIGNIp^^-tf 
Mr.  DOLÏGNI^/j,  MARIANNE^ 

Mr.  D  O  L  I  G  N  IfiU, 

'A  My,  Afïant^ 


Ah! 


Monteur,  pardonnez.  ;  ~,  r 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 

Il  faut  que  je  TembrafTe^' 
Mr.  DOLIGNI^/J-.  . '.V' 

CoîîUMCÊt  donc  ! 

Mr.  ARGANT. 

Ses  refus  ont  montré  Ton  amour^ 
Il  vient  d'en  donner  fans  détour        ..  ^. 
La  preuve  la  plus  iw?«  &  la  plus  efficace  ; 

;s^iî 
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S'il  avoit  accepté ,  j'en  ferois  moins  contenta 

M'.  DOLIGNI///. 
Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  cômiant  î 
Mr.ARGANT. 
Jî  Mr.Doli»;fù  père. 
Sans  ^.oute.    Allons  rêver  au  parti  qu  il  faut  pren- 
dre. 

A  Mr,Doli^ni  fils, 
Ne  t'embarraiTe  pas ,  va  ,  tu  feras  mon  gendre^ 


F!'^  du  trolficme  AUe, 


m 


^o      UECOLE  DES  MERES3       ^ 

ACTE    IV. 

m  I  II  !■   I      I  I  i.ii  luj 

S  GENE    PREMIERE, 

LE    MARQ^UIS,    LA  F  LEUR, 
LE    MARQUIS. 

Al  s*^en  méîe  encor  à  Con  âge  ? 
ïli  f  que  ferons-nous  donc  ,  nous  autres  jeunes  gens  g 

Si  la  vieilieife  n'eft  pas  fage, 
L  A  F  L  E  U  R. 
Jugeons  un  p«u  moins  vite  ,  ou  foyons  indulgens,- 
Suppofé  que  l'amour  ait  part  à  ce  myftere  ; 
Il  me  femble  qu'un  fils  devroi^  avec  raifon  3^^ 
Ignorer,  ou  cacher  les  foibleiîes  d'un  Père, 

LE    MARQUIS. 
Ei^-ce  ma  faute  à  moi  fi  toute  la  Maifon 
En  parle  ?  Mais  cela  ne  m'embaraffe  guère,, 
Weil-ii  venu perfonne  apporter  un  Billet? 
Il  doit  en  venir  un  ;  j'en  fuis  fott  inquiet*- 

LAFLEURt 
]e  n'ai  rien  vu* 
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LE     MARQUIS, 

Tant  pis. 
L  A  F  L  E  U  R. 

Mais  à  propos,  }*efpere...« 
LE     MARQUIS. 
Hé  bien  ,  voyons,  qu'efpere-tu  ? 
LA  FLEUR. 
Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie; 

LE     MARQUIS. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 

Parce  qu'on  vous  marîe^ 
LE    MARQUIS. 
Qu'y  fait  le  mariage  ? 

L  AFLEUR. 

Il  a  cette  vertu 
D'amender  les  gens  de  votre  âge, 
La  raifbn  les  attend  au  fond  de  leur  mésage. 
L'hymen  eft  ordinairement 
Le  tombeau  du  libertinage  , 
A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE    MARQUIS. 

Aflurémen:  i 
Oui ,  l'exemple  me  rendra  fage. 

L  A  F  L  E  U  R. 
you§  vivrez  comme  auparavant  î 


Hij 
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LE    MARQUIS. 
'Au  contraire.  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant  ^ 
Renoncer  au  plaiiîr  qui  convient  à  mon  âge  > 
Confàcrer  à  l'ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans  ^ 
Commencer  mon  hy  ver  au  fort  de  mon  printems  5 
I^'enfoncer,  m'abîmerau  fond  de  mon  ménage. 
Pour  y  végéter  com.me  un  fot, 
L  A  F  L  E  U  R.- 
Alî  3  pauvre  malheureufè  !. 

LE     MARQUIS. 
Hem? 
LAFLEUR. 

Moi ,  je  ne  dis  mot^ 
On  entend  quelque  btuit^ 
LE    MARQUIS.: 
feuL 
Va  donc  Voir  ce  qu'on  veut.  L'attente  eft  un  fùpplîçeç 
Ah ,  â  ce  pouvoit  être  un  Billet  d' Arthénice  î 

LA    FLEUR. 
Tenez  ,  c'efl  im  Billet  joliment  tortillé. 

LE    Uh'KÇlVlS  Vfmtkparu 
„  Mes  réfoiutions  font  prîfes. 
;^,  Venez  où  vous  f^^avez  à  huit  heures  précilès» 
LA  F  L  E  U  R  4  fnrt. 
Comme  il  a  Pair  émouiïillé  ! 
LE   MARQUIS  continuant. 
'33  Maigre  tous  mes  parens ...  La  maud'ite  Cohortsî 
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y,  Pour  VOUS  fuivre  ce  roir,jeles  tromperai  tous. 

3,  Je  fens  que  mon  devoir  en  murmure.. .Qu'importef 

5,  Mais  on  n'eft  plus  à  foi  ,  lorfque  Ton  eil  à  tous. 

Ah  pour  moi  quel  bonheur  !  ou  plutôt  quelle  gloire  S 
Ne  perdons  point  de  tems. 

Il  tire  un  écrain  de  fa  poche; 
LA   FLEUR. 

Quelle  eft  donc  cette  hifloire  ? 
LE    MARQUIS. 
Avec  ces  diamans  va  faire  de  l'argent  ; 
Cours  emprunter  defîus  à  l'un  de  nos  Ccrfaires' 
Les  deux  mille  Louis  qui  me  font  ncceflaires. 
Viens  me  les  apporter  :  fur  tout ,  (bis  diligent. 
J'ai  des  ordres  encore  à  te  donner  enfiiite. 
Voici  Madame  Argast  y  fauve- toi ,  prends  la  fuite» 


SCENE    II. 

Me.  ARGANT,  LE  MARQUIS, 
Me.  ARGANT. 


V7u  va-t-ÎJ 


porter  cet  éerain^ 
LE  MARQUIS. 
ÇJbcz  un  Metteur  en  œuvre. 

Me.  ARGANT. 

Lh  pourquoi  doncT 
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LE    MARQUIS.' 

J'ai  craint 
Poiii'  quelques  diamans,  qui  du  moins  à  ma  vuer 
jParoilTent  en  danger.  Pour  ne  rien  hafarder , 

J'envoie  en  faire  la  revue. 
It  s'en  perd  bien  fouvent ,  faute  d'y  regardef* 

Me.  ARG  A  NT. 
C'eft  bien  fait.  Ce  préfcnt  n'efl-il  pas  fort  honnête  | 

LE    MARQUIS. 
Honnête  ?  ah ,  pour  le  moins  ;  &  j'en  fuis  très-con-: 
tent. 

M^  ARGANT. 
Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  père  obiliné  m'embaraiTe  pourtant  : 
ïi  paroît  oppofer  la  même  réiiftance. 
En  vain  j'ai  de  fà  nièce  employé  raiTiftance; 
Ce  refus  me  paroît  d'autant  plus  Surprenant 
Cju'eile  a ,  fur  mon  époux  ,  un  empire  étonnant  | 
Et  que  ,  pour  ainfî  dire ,  elle  en  eft  adorée, 
yofLs  foûriez  ^ 

LE  MARQUIS. 
Qui  5  moi  ? 
Me.  ARG  A  NT. 

Peut-on  l^avoir  pourquoi  i 

LE   MARQUIS, 
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Me.    A  R  G  A  N  T. 

Unemercaufii  tendre  que  moi 
t)e  votre  confiance   adroit  d'être  honorée. 
De  grâce  ,  dites  moi.  .  .. 

LE    MARQUIS. 

Daignez  me  difpenfêr. .  1, 
Me.   ARGANT. 
Non  i  vous  m'inquiétez.  Plu?  vous  voulez  vous  talrci 

Plus    vous  me  donnez  à  penfer  ; 
Je  veux  abrolumcnt  entrer  dans  ce  myftcre. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Il  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  abfolu 
Pour  vous  facrifier  toute  ma  répugnance. 
Si  je  me  détermine   à  rompre  le  filence , 
Daignez  vous  f^uvenir  que  vous  l'avez  voulu. 
Miiis  cependant.  Madame,  il  faudroit  me  promettre..^ 
Me.  A  RG  ANT. 
H^   quoi  2 

LE  MARQUIS. 

De  ne  me  point  commettre^ 
Me.    ARGANT. 
Je  m*en  garderai  bien. 

LE   MARQUIS. 

J'ofe  vous  en  prier. 
D'ailleurs ,  quoiqu'il  en  foit  de  cette  confidence  ^ 
Croyez  que  je  n'en  tiie  aucune  conféquence. 
Le  fait  en  quefUon  eft  alTez  fingulier. 
Marianne  ,  entre  nous ,  vous  Cil-elle  connue  ^ 
Oui ,  lorf^u  avec  mon  Père  elle  eft  ici  venue  j 
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S^avi^z-vousjcomme  un  fait  bien  fur  &  bien  confiant^ 
Qu'il  exifloit  encore  en  France 
Une  autre  Demoifelle  Argant  ?• 
Me.  ARGANT. 
§£iîs  doute* 

LE    MARQUIS. 
En  avîez-vous  une  entière  afîurance'f 
^-  Me.  ARGANT. 

Mon  mari  le  difoit. 

LE  M  AR  QUI  S. 

J'entendsî 
Me.   ARGANT. 
Oui ,  je  crois  dans  mon  jeune  temps 
Xvoîr  oiii  parler  du  Père  &  de  la  fille  : 
D'ailleurs  ,  nous  habitions  des  lieux  trop  différeiîS^ 
P^ur  être  bien  au  fait  du  fort  de  vos  Parens, 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  famiile*- 

LE    MARQUIS. 
Il  V  paroi  t. 

Me.   ARGANT-' 
En  quoi } 
LE    MARQUIS. 

Sur  tout  point  de  CôurfOlïx»- 
Me.   ARGANT. 
Je  n'entens  rien  à  ce  myflere, 

LE    MARQUIS. 
Ni  moi  non  plus.  Mais  ,  entre  nous  ^> 
î^îariannç  ii'eft  point  la  nièce  de  mon  Perc- 
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Me.   A  R  G  A  N  T. 
Elle  ne  ferok  point  fa  nièce  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Hé  vraiment  non  r 
Et  j'ignore  à  çuel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

xMe.   AK  GANT. 
Ah  ,  quelle  découverte  ! 

LE    MARQUIS.    A  part. 

Il  l'entend  à  merveille  ! 
Me.   A  R  G  A  N  T. 
Mais  avant  que  d'aller  plus  loin  , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  hiftoire  pareiUe  ^ 
D  où  la  fçait-on  ?  Comment  î  quel  en  eft  le  témoin  l 

LE    MARQUIS. 
Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau-frere  , 
Eii  buvant  chez  le  Suiife ,  a  fort  innocemment 
Révélé  tout  ce  beau  myAere. 
Il  convient  qu'eftedivement 
Son  maître  eut  une  fille  unique  , 
Ju'on  nommoit  Marianne. 

Me.   A  R  G  A  N  T. 

Après  ; 
LE    MARQUIS. 

Mais  il  prétend 
Qu'elle  eft  morte  avant  lui ,  que  rien  n'eft  plus  conC; 


tant 


Que  c*eft  une  hiiloire  publique  ; 
Et  qu*enlin  cette  nieccauioitplus  de  vingt  ans. 
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Me.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  vraiment  je  me  le  rappelle* 
LE    MARQUIS. 

Tous  deux  font  mort?  depuis  long-tems,' 
Il  eft  fur  de  Ton  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 
Mais  je  vous  jure  CBcor  que  je  penfe  trop  bien 
Pourofer  en  conclure  rien^ 
Me.  AR  GANT. 
\A  fart. 
Quoi  !  chez  moi  !  fous  mes  yeux  !  feignons  de  n*ci| 

rien  croire  ; 
Et  ne  dégradons  point  le  Père  aux  yeux  du  fîîs. 
Haut, 

Non  ;  plus  je  penfe  à  cette  hiftoire  . 
Plus  je  vois  que  ce  font  autant  de  faux  avis. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivent  ,  fur  cet  article  ,  aiTurer  mon  repos. 
Pouvez-vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  valets,  toujours  yvresou  Cots, 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Impofez-leur  /îience  ; 
Et  du  premier  d  entr'eux  ,  qui  ne  (è  taira  pas , 
Hn  le  chafTant  d'ici  ,  puniffez  l'infolence. 

LE  .MARQUIS. 
Madame , , .  . 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
N'ayons  point  là-delfus  de  débats  t 
Il  le  faut  ;  je  le  veux  ;  la  chofe  eft  expliquée, 

LE    MARQUIS, 
Vous  ferez  obéie. 


I 

I 
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Me.   A  R  G  A  NT.  j4  part. 

Ah  ,  que  je  fîiis  piquée  ! 
Haut. 

Mon  Mari  comblera  mes  vœux. 
L'honneur  de  s'allier  à  des  Gens  d'importance. 

Quand  il  fe  verra  devant  eux  , 
Indubitablement  vaincra  là  rélîftance. 

A  pan.  Haut, 

Je  fçaurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

Un  Billet  d'aflez  bon  augure. 
Chez,  le  Comte  d'Ausbourg  on  nous  attend  ce  (bîr. 

Il  eft  Oncle  de  la  future. 
C'eft  chez  lui  qu'on  s'alTemble  *,  &  l'on  y  foupera^ 
LE  MARQUIS. 
Fort  bien. 

Me.    ARGANT. 

Vous  fçavez  fa  demeure  l 
LE    MARQUIS. 
Mes  gens  la  chercheront. 

Me.    ARGANT. 

Arrivez  de  bonne  heurei 
LE    MARQUIS. 
Mais ....  au  fortir  de  l'Opéra. 
Me.   ARGANT. 
Si  vous  veniez  plutôt  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  l'ufage  ; 
^t  par  tout  où  Ton  foupe  ,  il  faut  arriver  tard. 


In 


'{jrV.versita' 
BiBUOTHE^ 
Oc:2v;ens^^ 
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Me.    A  R  G  A  N  T. 
Oui ,  mais  Toccafion  mérite  quelque  égard  , 
Quand  il  s'agit  d'un  maiiage. 

LE    MARQUIS. 
Je  mVheminerai, quand  il  en  fera  tcms," 

Me.   A  R  G  A  N  T. 
Faîtes  donc  pour  le  mieux. 

LE   MARQUIS. 

Vous  ferez  tous  contens; 


SCENE     IIL 

LE     MA  RQUÎS   fed. 

Rien  nVftplus raviflant  que  cette  conjonâure. 
Deux  Rendez-vous  enfemble  !  un  d'hymen  !  un 
d*amour  ! 
Ceci  veut  de  Tordre . . .  Oui  . . .  Chacun  aura  fontourj 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  avanture  , 
guaiid  ♦  • .  -  C'efl  la  Fleur,« 
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SCENE     IV, 

LA   FLEUR  .  LE    MARQUIS. 
LE  MARQUIS. 

Vy  U  (ont  mes  ^eux  mille  loiiis  ? 
LA    FLEUR. 
Dans  TOtfC  Cabinet. 

LE  MARQUIS. 

Bon  ;  je  m'en  réjoiiis. 
Allons ,  preAe ,  à  cheval. 

LA   FLEUR. 

Quelle  affaire  nous  prefie  I 
LE    MARQUIS. 
Va-t*en  faire  arranger  la  petite  itiaifon  ; 
Commande  un  fouper  propre  &  fuivant  la  fâifbn  ; 
Fais-y  porter  d'ici  du  vin  de  chaque  efpece  ; 
Que  tout  foit  à  la  glace  &  qu'on  fafle  grand  feu  ; 
Jiu'on  éclaire  par  tout. 

LA    FLEUR. 

La  fête  fera  belle  î 
Et  la  Future  y  fera-t'elle  ? 
LE    MARQUIS. 
Point  de  fotte  demande. 

LA  FLEUR 
Allons» 

lîij 
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LEMARQUIS 

Attends  un  peu. 
Que  voulois- je  dire  ?  ...  ha  * 

LA    FLEUR. 

Malùrprife  eft  extrême. 
LE    MARQUIS. 
Que  ma  Chaife  de  Pofle  y  foit.&  des  Relais. 
Fais-y  porter  auffi .... 

LA  FLEUR. 

Voilà  bien  des  apprêts  l 
LE  MARQUIS. 
Combien  fdeux  habits  d'homme  &  du  Hnge  de  même* 

L  A    F  L  E  U  R. 
Pes  habits  &  du  linge  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Oui.  Fais  ce  qu'on  te  drfa^ 
LA  FLEUR 
Lil-ce  que  vous  voulez,  y  faire  une  retraite  ? 

LE    MARQUIS. 
Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquiette. 
La  curioiîté  te  travaille  l'efprit  ? 

LA    FL  EUR. 
Mais ,  Monfîeur ,  tout  ceci  ....  franehement ,  à  vraa 

dire, 
.Un  jour  comme  aujourd'hui  ,  me  donne  du  tintoin^ 

LE    MARQUIS. 
C'efl  bien  à  toi  d'en  prendre  !  ha  !  parbleu  ,  je  t*a^«: 

mire  ! 
Fait- il  jçut-à-fait  nuit  ^       . 
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LA    FLEUR. 

Bon  !  le  jour  cft  bien  loin. 
LE    MARQUIS. 
Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grife, 
Hé  bien  ,  va  donc. 

LA     FLEUR. 

ji  fart. 
Allons.  Il  a  de  l'argent  frais, 
Je  n'en  ferai  jamais  prayé  que  par  furprife, 
LE    MARQUIS. 
Tu  ne  pars  pas  ? 
f  LA    FLEUR. 

Je  m'en  y  valîy 
'A  part. 
JOui ,  rif^uons  le  Paquet. 

LE    MAR  QUI  S. 

Qui  diable  te  retarde  ? 
LA  FLEUR. 
^Tous  allez  me  gronder. 

LE   MARQ'UI'SJ 

Tu  peux  le  miriter# 
LA  FL-EU-R. 
^[.'elV qu'avec  votre  argent .... 

LE  MARQUIS. 
Quoi'  , 
LA   FLEUR.  .: 

'   '    je  vienè  tl  acquitter 
Pour  VOUS,  en  votre  nom,  une  dette^jCnàrdé.  ''* 


''] 
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lE    MARQUIS. 
Et  ^ui  t*en  a  prié  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 

La  pitié  ,  le  befoin, 
LE    MARQUIS. 
Je  te  trouve  plaifant  de  prendre  tant  de  foin  î 
LA  FLEUR. 
Vous  avez  de  l'argent } 
LE    MARQUIS. 

Qu'importe  ? 
Emprunter  pour  payer ,  parbleu ,  rien  n*eft  plus  fou. 

LA   FLEUR. 
C'étoit  un  pauvre  Hère  ;  il  n'avoit  paç  le  fou  : 
Et  puis  fîx  cens  écus ,  la  fomme  n'eft  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 
Il  faut  bien. 
LA  FLEUR. 

Mais  d'honneur  ? 
LE   MARQUIS. 
Qui,  Quel  eft  ce  coquin  de  créaneier  ? 
LA    FLEUR. 

La  Fleur* 
LE   MARQUIS. 
Toi.^ 

LA   FLEUR. 
Moi. 

LE    MARQUIS. 

^J;^    ^  Mons  de  U.Flcur,  vous  n'aurez  plus  la  bour/ê* 
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Va. 

LA    FLEUR. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  courfê. 
Et  vite  &  vite  ,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 


SCENE     V, 

MARIANNE, LE   MARQUIS. 

MARIANNE  àpart. 

Tp\*Où  viennent,  tout  à  coup  ,  de  fî  cruels  dédains"? 

^*-^D*abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'eft  aigrie,? 

Il  faut  abfblument  quitter  cette  maifon, 

LE    MARQUIS. 

Vous  révei .' 

MARIANNE. 

Il  eft  vrai. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'efl  pas  (ans  raî(bii« 

Mais  il  faut  vous  laifler  dans  votre  rêverie. 

Vous  avez  befoin  d'y  penlèr. 

MARIANNE. 

Pourriez- vous  m'éclaircir  ? . . . 

LE  MARQUIS. 

Daignez  m*en  difpeiilèr. 

Ma  chère  petite  couiîne , 

Tout  ne  réuflit  pas  toujours  félon  nos  vaux. 
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Il  arrive  par  fois  des  contretems  fâcheux  ; 
Pour  y  remédier ,  il  faut  être  bien  iine  j 
Mais  comme  vous  avez  un  efprit  infini , 
Vous  vous  en  tirerez.   C'efl  ce  que  je  défîre; 


Q 
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MARIANNE/^/i.V. 

Uoi ,  tout  le  montle  ici  fe  trouve  réiini 
Pour  me  défefpérer  ?  Mais  quVt'il  voulu  dire  ^ 
Quelqu'un  adrelfe  ici  Tes  pas. 

SCENE     VIL 

ROSETTE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

ROfette  5  Cl  tu  peux ,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  tante  eft  contre  moi  d'une  colère  extrême^ 
Qu'ai-je  dit  ?  qu'ai- je  fait  ?  que  m'eft-ii  arrivé  ? 

J'ai  beau  m'éxaminer  moi-même  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur ,  hélas  !  je  n'ai  trouvé 
Que  zelc ,  que  refpeâ: ,  que  tendrefîe  pour  elle, 

ROSETTE. 
J'ignore  à  quel  fujet  cet  accès  de  rigueur     ' 
La  prend  d'une  façon  fi  brufquc  &  iî  cruelle  ; 
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D'atitant  plus  qu'une  fois ,  d'abondance  de  cœur  7 
Elle  difbit ,  j'oublie  en  quelle  conjondure  : 

„  Il  faudra  s'en  laifler  charmer; 

„  Cette  petite  créature 

„  Finira  par  Ce  faire  aimer. 
Il  faut  bien  que  le  Diable  ait  ici  fait  des  fiennes  î 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jaiier  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  &  les  miennes- 

Ne  nous  avancent  pas  -,  il  faut  d'autres  fecours  ; 

Vous  ne  fçavez  pas  tout.  Je  me  fuis  évadée 

pour  vous  dire  à  quel  point  Madame  eft  en  cour-r 

roux; 

En  un  mot ,  elle  eft  dans  1  idce 

De  vous  faire  enlever  ,  de  s'alTurer  de  vous. 

MARIANNE. 

Qu'on  me  remene  où  l'on  m'a  prife, 

ROSETTE. 

Monfieur  adreflte  ici  Tes  pas  ; 

yoyez.  Cl  vous  pourrez  parer  cette  entrepfire. 


SCENE    VII I. 

Mr.AR  GANT,  MARIANNE. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 

iVl  Arianne  !  Et  pourquoi  te  trouvai- je  éplorée  ? 
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MARIANNE. 

Hélas  !  mon  oncle  ,  au  nom  de  la  tendre  amitié 
Dont,  par  vous  feul  ici,  je  me  vois  honorée^ 
De  grâce,  dites-moi,  par  bonté  ,  parpitiéy 
Qu'eiVce  donc  qui  Ce  pafle  à  mon  defavantagc  > 
11  doitm'étre,  en  ce  jour  ,  arrive  des  malheurs  ; 
Tout  inconnus  qu'ils  font ,  ils  m'arrachent  des  pleurs. 
Ne  me  les  laiiTez  pas  ignorer  d'avantage  ; 
Innocente  y  ou  coupable  ,  inftruifez-moi  de  iôxtt, 

Mr.    A  R  G  AN  T. 
De  quoi  ? 

MARIANNE. 

Cette  infortune  eft  réelle  &  publique.- 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 
C'efl  une  Enigme  obfcure,  ou  plutôt  chimérique. 

Dont  je  ne  puis  venir  à  bout. 
Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortune. 

MARIANNE. 
Ah  !  vous  difli muiez. 

Mr.ARGANT. 

Non,  je  n*en  fçache  aucune; 
MARIANNE. 
Pourquoi  donc,  à  présent,  attirai-je  les  yeux 
De  tout  ce  qui  nous  environne  > 
D'où  viennent  ces  regards  furtifs  &  curieux 
Q-a'on  attache  en  fecret  fur  toute  ma  perfonnc? 

Mr.   ARGANT- 
Eh  mais ,  tout  cela  vient  du  plaiflr  de  te  voir  j 
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C'eft  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 
MARIANNE. 
Quoi  donc ,  ai- je  changé  >  Ne  fuis-je  plus  la  même  > 
lis  ont  4*'Uitres  motifs  que  je  ne  puis  ft^avoir. 
Et  par  quelle  avanture,  à  nulle' autre  pareille  , 
N'eA-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'exami.ie  ainiî  ; 
Et  qu'en  me  regardant  tout  le  monde  d'ici 
Sourit  avec  malice  ,  &  fe  parle  à  l'oreille  > 
Et  ma  tante  elle-même  ,  avec  la  dureté 

La  plus  grande  &  la  pics  cruelle, 
Vient  de  me  chafler  de  chez  elle. 
Elle  a  pouffé  la  cruauté 
Jufques-à  me  défendre  à  jamais  fa  prclence. 

M.  ARG  ANT. 
D'où  pourroitlui  venir  un  courroux  fi  foudain? 

MARIANNE. 
Et  moi ,  toute  éperdue ,   examinant  en  -vain 
Ma  trifte  &  rimide  innocence  » 
Je  firis  venue  ici  ;  j'ai  trouvé  votre  fils , 
Qui  m'a  dit  quelques  mots ,  où  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laifTée  incertaine  &  flotante  , 
Au  milieu  de  mon  trouble  &  du  plus  grand  eâfroi  1 
Qu'alors  on  eft  venu  m'avertir  que  ma  tante  , 
Toujours ,  de  plus  en  plus,en  courroux  contre  moi  » 
Veut  fe  débarralîer  de  ma  vue  importune  , 
Et  me  Élire  enlever. 

Mr.   ARG  A  NT.  J2 

Ah!  tout  ell découvert  ; 
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Un  indifcret  ami  nous  perd  : 
£llcf§aittout. 

MARIANNE. 
Quoi  donc  ? 

Mt,  ARGANT. 

Grand  Dieu  !  quelle  infortune  ! 
Mon  fècret  eft  trahi. 

MARIANNE. 

Quel  eft  donc  ce  regret  > 
Mr.  ARG  ANT. 
Je  vois  que  j'ai  commis  une  imprudence  extrême: 

MARIANNE. 
Daignez  m*en  éclaircir. .  . .  Vous  parlez  de  fècret  !  - 

M-.  A  R  G  A  N  T. 
Il  faut  que  je  ,1e  cherche  ....    AhM^  voici  lui*, 
même.- 


SCENE    IX. 

Mr.  DOLlGmpere,  Mr.  ARG  ANT, 
MARIANNE. 

Mr.  ARG  A  NT, 
V^Riiel!  qu*aYez-vous  fait  ? 
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Mr.  D  O  L  I  G  N  I. 

Qui  moi  ?  Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 
Mr.  ARG  ANT. 
Eh  î  morbleu  ,  Ton  fcait  tout. 

Mr  D  O  L  I  G  N  r. 

Doucement,  s'il  vous  pluît^ 
Mr.  ARGANT, 
Jç  fuis  délêrpéré. 

Mr.  DOLIGNI. 

Quel  courroux  eft  le  /S:! 
Mr    A  R  G  A  N  T. 
J^otrc  indifcrétion  .... 

Mr.   DOLIGNI. 

Quoi  f 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 

Nous  perd  l'un  &  Tautre] 
^     yous  aviez  mon  fecret  ! 
É  Mr.  D  O  L I  G  N I. 

■^  Il  eil  encor  entier, 

'  Mr.  A  R  G  A  N  T. 

M  /Tsmme  eft  furieuse. 

^Mr.    D  OLIGNI. 
Elle  fait  Con  métier, 
Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Que  la  plaisanterie  eft  ici  mal  placée  ! 
Je  vous  dis  que  ma  femme  eft  Ci  fort  courroucée! 


» 
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Contre  elle  &  contre  moi ,  qu'elle  eft  dans   le  cle(^ 

fein  , 
Comme  je  l'ai  prévu,  d'ufer  de  violence  , 

De  me  l'arracher  de  mon  fein  , 
De  la  mettre  en  lieu  fur. 

Mr.  DOLIGNL 

Ah  ,  quelle  turbulence  ? 
Parbleu  ,  c'eft  qu'elle  fçait  ,  à  n'en  pouvoir  douter  , 
Que  ce  n'eft  point  là  votre  nièce. 
Votre  femme  croit  vous  oter 
Une  jeune  &  tendre  Maîtreire. 
MARIANNE. 

A  My.  Dolignî, 
Qu*entends-je  ?  Que  m'apprenez-vo.us  ? 
A  My,  Armant. 
Ce  n'eit  pas  fiir  la  foi  du  lien  le  plus  doux 

Que  je  fuis  chez  vous  8:  chez  elle  ? 
Hé  ,  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir? - . 
Ciel  !  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 

Ah  !  cefTez  de  me  retenir. 
pe  toutes  les    horreurs    j'éprouve  la  plus  noire. 
Ah  Dieu  !  peut -on  former  un  Ç\  criiel  projet  ? 
Pu  plus  aifreux  Roman  je  me  vois  le  fujet, 

Mr.  D  O  L I  G  N  I. 
Elle  ne  f<ç'ait  donc  pas  fa  véritable  hiftoire  > 

Mr.  ARGANT. 
Hé  non.  Vous  me  jettez  dans  un  autre  embarras. 

MARIANNE, 
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MARIANNE. 
Je  yeux  fcjaTOÎr  de  qui  j'ai  reçu  la  naîffattce; 

Remettez-moi  fous  leur  puifiance; 
Quels  que  foient  mes  parens .... 
Mr.  AR  G  AN  T. 

Dans  peu  tu  le  fçauraf. 
MARIANNE. 
Parlez ,  je  ne  reux  plus  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m*aller  jctter  aux  genoux  de  ma  tantc . .  •  • 
Quel  nom  m*cchappe  encor  ! 

Mr.  DOLIGNI. 

Elle  vient  de  partir. 

Mr.  ARGANT. 
Attends. 

MARIANNE. 
De  cette  horreur  faites-moi  donc  fotnt  \ 
La  fin  n*en  peut  être  trop  prompte. 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 
Crains  d'apprendre  ton  fort.  f 

MARIAN  NE. 

Je  ne  crains  que  la  honts 
De  nourrir  plus  longtcms  l'opprobre  où  je  me  vois. 

Mr.  ARGANT. 
Modère  donc  un  peu  les  accens  de  ta  voix. 

MARIANNE 
Non  J  c'eft  au  dcfefpoir  à  rétablir  ma  gloire  y 
Je  ne  puis  ^re  tro^  d*éclat. 
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Mr.  A  R  GANT. 

Je  fuis  moins  criminèi  que  tune  Toiès  croire. 

Soisinftruite  de  ton  état. 
-Cette  vive,  amitié^  qui  t'outrage  &  te  blelTe 
Trouvera  dans  ton  anie  un  retour  étemel  ; 

Apprends  que  toute  ma  tendreffe 
N'eft  que  de  l'amour  paternel. 
Ah  !  .  .ma  fille.  .  .. 
MARIANNE. 

Qui  vous . . .  mon  père  f 
Hé  pourquoi  fî  longtems  me  cacher  mon  bonheur  ? 

Mr.  ARG  ANT. 
Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  malheur, 

MARIANNE. 
J'entrevois  à  préfent  le  fond  de  ce  myRere. 
Puifq.ue  j'aile  bonheur  de  vous  appartenir  , 
ie  fort  peut,  àfon  gré,  régler  mon  avenir. 
11  m'a  fait  plus  de  bien  qu'il  n'en  I^auroit  détruire, 

Mr   A  R  G  A  N  T. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti  ,  puifqu'on  me  pouffe  à  bout; 
Mais  pour  toi ,  laiife-moi  le  loin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'eil  pointfils  unique  ; 
Que  nous  avons  eacor  urte  fille  à  pourvoir. 
Je  ne  fouftrirai  point  qu'un  abus  lyrannique  j 
Qy.'un  ufige  criiclyau  gré  defon  pouvoir. 
Me  réduife  à  pleurer  ma  fille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cet  injuûe  hyménée  i 


COMÉDIE.  ci; 

Je  comptois  obteiik  ee^iqu'il-fant  arracher. 

Poi'.r  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître, 

.  '  *i  A  RI^A  NN  t.  j 

(^uç\  malheur  eft  le  mien  ! 

J^r    A  R  G  A  N  1% 

On  te  viendra  chercher: 

Quand  il  en  fera  teifcs ,  je  te  ferai  paroitrc. 

M  AKl  ANNE.       . 

Hé  pourquoi  voulez-vous  que  Je  fojs  à  Jamais 

Le  fléau  tîe  ceux  que  j^adore  ? 

Joignei  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore  ;  . 

Et  foutfrez  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. . 

Mr    A  R  G  A  N  T. 

On  m'attend  ;.  obcis.  Et  vous ,  Ami  fidelJe , 

Ne  m'abandonnez  pas  ;  daignez  prendre  foin  dVlle:^ 

*  fefte^t  ;  je  vous  rèraiets  en  main 

Ce  que  j'^i  de  plus  cher.  1       -      '  ' 

'^  ■      *   Mr  DOLldwr. 

•'•**-'^'^— '—  .-«Partez-;  m*i».  enxhemin  —.»;, 

Mr^ARfi  AXT. 
Hé  bien ,  quoi  ? --   .        ^I  'A  dD  i 

Mr    D  O  L  î  G  N  I. 
•'^  ^  N'allez  pÂ9ufervott*e  courage-^ 
Mr    A  R  G  A  N  T. 
ih  !  l'en  aurai  de  reft^. 

Mr  D  0  L  I  G  N-I. 

Pu  eft  bravp  de  lôiii ....  ; 
Le  Cielluifoiten  ai*dé!l[l  çii  â  bieV'befoin. 
En  dit  qtihrtéme  Acîe, 

Kij 
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ACTE     V- 

SCENE   I; 

LA   FLEUR/fi^t; 

X    A  bonne  femme  eft  folle,  ou  le  diable  s*en  mêle  ! 
^'^  Comment  donc!  hé  pour  gui  Madame  méprend 
elle? 

Pour  un  benêt  de  précepteur  ? 
J*eufle  été  bien  venu ,  quand  j'en  ferois  capable^ 
Mais  a-t'on  jamais  fait  paier  au  ferviteur 
Les  Ibttifes  du  Maître  f  îi  eft  afîez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  deHus ,  grâce  à  mes  Ibîns  $ 
Et  fallois  m' arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  :  on  me  cha£*e  :  où  diantre  faire  voile  î 

SCENE     IL 

ROSETTE   ,   LA   FLEUIL 

ROSETTE. 

JU  A  Fleur  ,  ^ue  fais-tu  là  ? 

LA   FLEUR. 

Je  mau&  mon  étoile. 


"7 
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ROSETTE. 
Ton  étoile  !  comment  eft-ce  qu'en  bonne  foî 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  ? 
Qu'as-tu  3  Qu'arrive-t'ii  Jans  tes  affaireç  ? 
LA    FLEUK. 

rai 

Que  Madame  m'a  fait  agr^'er  mon  con^. 

ROSETTE. 

Ton  congé  ,  mon  Enfant  ?  ^ 

LA    FLEUK. 

Oui  ,  pour  préicnt  de  n^ce, 

ROSETTE, 

Qu'as -tu  fait .' 

LA    FLEUX. 
Moi  i  'Z 

ROSETTE  '^ 

Tu  ment?. 
LA    FLEUR. 
Mon  crime  eft  d'être  un  ioL 
ROSETTE- 
Hé  bien  ,  tu  ments  encor. 

LA    FLEUR. 

On  m'impute  un  négoce 
Que  mon  Maître  a  bâclé ,  (ans  m'en  dire  un  feul  mot  | 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  fone  , 
L'innocence  eft  mife  à  la  porte  ; 
.On  m'oblige  avec  elle  à  prendre  mon  para  ; 
Je  Yâi»  \m  chcrther  un  refuge. 
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ROSETTE. 

Kegrette  moins  ton  Maître  ;  il  t'auroit  perverti. 
D'ailleurs  ;, peut-on  fçavoir  d'où  vient  tout  cegrabuge»i 


SCENE      III. 

Me.    A  R  G  A  N  T  ,    ROSETTE^ 
L  A     F  L  E  U  R. 

•Jtfe.ARGANT. 

\-J  Omment ,  ce  mîrérable  eft  encore  en  ces  lieux  ? 
Fidelle  confident  d'un  trop  coupable  Maître  .... 

L'A  fleur; 

l^adame,  en  vérité  ,  l'Enfant  q.ui  vient  de  naître...^ 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
îais-toi  ;  Ibrs  ;  &  jamais  ne  parois  à  mes  yeux, 

iM— WM—       u    I     .1  iiM    •  I  II  •  Il  I   I  I  ■— — — ga» 

SCENE     IV. 
Me.  AR GANT,  ROSETTE, 

R  O  s  E  T  T  E. 

\JÎ  'Eft-il  permis  d'entrer  dans  vos  douleurs  fecrettes? 
-^-^^  D'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  mal- 
gré vous  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  l'état  où  vous  ctes. 
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Mr.     A  R  G  A  N  T. 

On  ne  reçut  jamais  de  plus  fenfîbles  coups. 

On  vient  d'empoifonner  le  bonheur  de  ma  vie  .,, 

Mon  cœur  elt  fûffoqué je  ne  puis  refpirer. 

Rofetie  kit  djnm  un  fauteuil. 
'Avec  indignité  ma  tendreiTe  eft  trahie. 
Ai-je  alTezde  fujets  de  me  délèrpérer  ? 
L'objet  ,  dont  je  n'étois  que  trop  préoccupée  , 
Que  j'ai  m  ois  du  plus  tendre  ,  ou  du  plus  fol  amour.. 
Mon  fils ....  Ce  n  eft  qu'un  fourbe.  Il  m'a  toujours 

trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclatte  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  laiife  aucun  doute. 
Je  faiibîs  tout  pour  lui  ;  Rofette  ,  tu  k  Icais  ; 
Et  je  craignois  toujours  de  n'en  pas  faire  aifez. 
J'aurois  donné  mon  iang-  jufqu'u  la  moindrs  goutte 
Pour  alTurer  le  fort ,  ia  fortune  ,&  l'état 
Du  criiel  qui  m'a  fait  i'offence  la  plus  Hoire. 
Une  famille  illuflre  ouvroit  à  cet  ingrat 
Le  chemin  le  plus  fur  qui  conduit  à  la  gloire  ;- 
Dans  leur  (èin  ,  dançleurs  bras  il  ail  oit  ctre  admis  ;' 
Il  alloit  devenir  leur  plus  chère  efpéraoce , 
l'objet  de  tous  leurs  ibins.  Ah  ,  ouçUe  dilïerence  î 
Ils  vont  être  à-  jamais  Tes  plus  grands  ennemis» 

ROSETTh. 
Auroit-ilrefufé  cette  grande  alliance  l 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Apprends  comment  il  s'eft  perdUi 
Nous  étions  alTem-blés  :  il  étoit  attendu. 
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Moi-même  j'afpirois ,  avec  impatience  > 
Au  plai/îr  de  le  voir ,  de  jouir  des  eftets 

Que  devoit  produire  fa  vue  ; 
Je  comptois  les  momens  ....  attente  fuperfluc  ! 
Au  mépris  des  fermens  que  le  traître  m'a  faits 
D'étouffer  un  amour  qu'il  condamnoit  lui-même  ; 
De  l'erreur  de  lès  fens  loin  d'être  détrompé  , 
Il  s*y  facrifîoit  ;  &  n'étoit  occupé 
Que  du  foin  d'enlever  cette  fille  qu'il  aime. 
Ne  r^achant  que  penfer  d'un  retard  indifcret , 
Pour  l'excufer  encore  je  faifois  mon  poiTible  ; 
Enfin ,  l'on  eft  venu  m'en  inftruire  en  (êcret. 
Non,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins fcnfibl^. 
Alors ,  pleurant  de  rage  ,  il  a  fallu  fortir. 
Juge  de  mon  état ,  de  la  douleur  amere  , 
De  la  confufion  que  j'ai  dû  reffentir. 
Je  fuis  défe(pérée  ...  Oh ,  déplorable  mère  ! 
C'en  eft  fait ,  je  n'ai  plus  de  fils. 
ROSETTE. 
On  pourra  le  fauver. 

Me.  AR  G  AN  T. 

Ak  !  la  raifon  m'éclaire  •      ^ 
Je  pénètre  plus  loin  que  jamais  je  ne  fis. 
Suppofé  que  l'on  puifTe  appaifêr  cette  aftairc, 
t.t  dérober  (a  tète  aux  rigueurs  de  la  loi , 

£n  eft-il  moins  perdu  pour  moî , 
Si-tôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendrelTe  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  caradere  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abufé  ma  foibie^ie. 


i 
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Ce  trait  de  lumière  eft  afïreux. 
Ah ,  grand  Dieu  !  que  j'étois  cruellement  féduite  ! 
yen.  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il pourroit  un  jour .  ',i 
M%    A  R  G  A  N  T. 
Non  ,  quand  la  confiance  eft  une  fois  d  'truite  , 
On  eft  fait ,  pour  jamais  il  n'eft  plus  de  retour. 
Rofette ,  laiHe-nous. 


SCENE      V. 

Mr.  A  R  G  A  N  T  ,  M^  A  RG  A  N  T. 

I 

Ut.    A  R  G  A  N  T  /e  levunt. 


H 


E'  bien  ,  quelle  nouvelle  3 
En  a-t'on  f  Tavanture  eft-elle  aufTi  cruelle 
Qu'on  le  dit? 

Mr.  A  R  G  A  N  T. 

Je  vous  en  réponds. 
'Avec  Ton  bel  efprit  qui  vous  avoit  féduite  , 
Votre  fils ,  comme  un  lot ,  a  donné  tout  de  fuite 
Dans  un  piège  groflier  tendu  par  des  fiipons  ; 
Et  le  premier  exploit  de  Tes  premières  armes 
Eâ  un  enlèvement  bien  conditionné. 
Dans  un  azile  détourné 
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Il  croyoit  emmener,(âns  trouhle&  fans  allarmes» 
Son  iliuftre  conquête  ;  il n'avoit   rien  p révû.; 
Lorfqtie  trahi  par  elle  &  pris  au  dépourvu , 

On  efl  venu  troubler  ù.  joye. 
L'indifcret  ,  qui  pouvoit  échapper  fans  éclat  » 

Au  lieu  d'abandonner  fà  proye, 
A  tous  fês  airaillans  a  livré  le  combat  ; 
^îais,  étant  le  plus  foible ,  il  a  fallu  Ce  rendre; 
li  eft  entre  ^eurs  mains ,  pris  &  même  blelTé. 

Me.   ARGANT. 
Bleffé  }  le  malheureux  !  quel  parti  faut-il  prendre  ? 
Mr.    A  R  O  A  N  T. 

Mais  Doligni ,  que  j'ai  lailîe , 
Croît' avoir  quelque  efpoir  d'empêcher  les  pourfuites; 

Et ,  comme  il  eft  intelligent , 

Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 
Cette  avanture-là  n'aura  pas  d'autres  fuites. 

Me.   ARGANT. 
Les  fuites  n'en  feront  funeftes  que  pour  moi. 
Idole  de  mon  cœur  !  malheureufe  chimère  ! 
Fils  indigne  !  Ah  !  le  Ciel  te  devoit  une  Mère 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 
Bft-ce  au  fond  de  mon  fein  qu'il  a  puifé  ces  vices  ? 
pour  lui  feul  j'ai  laiffé  ma  fille  dans  l'oubli  ; 
La  moitié  de  mon  fang  y  refle  enfeveli  ; 
Je  faifûis  à  l'ingrat  les  plus  grands  facrifices  : 
]Ei  voilà  tout  le  fruit  eue  j'en  vais  retirer  ! 
Ma  honte  eft  mon  falairc  !  hélas ,  qui  l'eiit  pu  croire  ?' 
Pour  détacher  mon  cœur  ,  il  faut  le  déchirer  ; 
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Mais  je  remporLerai  cette  au'reuie  vicioire. 
Va  f  ma  haine  commence  où  mon  erreur  fmit. 

A  My\  Af^an\ 

Triomphez ...  le  Ciel  me  punit. 
Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Hé  !  ne  fcparez  point  mon  intérêt  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher  ,  g 'mifTons  Tun  &  l'autre 
Sur  les  égaremens  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  Tai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  Tévere , 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  Père  ; 
j€  l'aimois  comme  vous;  mais  avec  moins  d'iclat.' 
Je  tenois  ma  tendreife  un  peu  plu?  renfermée  ; 
Et  je  ne  deraandois  à  votre  ame  charmée  , 
Que  Je  cacher  i*excès  de  fon  enchantement. 
Kcias!   Si  quelquefois  je  vous  en  ai  b  âmce, 
Xxcufcz  le  motif;  trop  fùre  d'être  aimée  , 
La  jeunelîe  abule  aiffment 
Du  foible  qu'on  a  pour  Ces  charmes. 
Plus  les  enfans  font  chers ,  plus  il  eft  dan'^ereux 
De  leur  trop  laider  voir  tout  ce  qu'on  Tent  pour  eux» 
Je  gémis  du  fujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  eft  jufte  ;  Argantl'a  mérité. 
Mais  fi  vous  le  voyez ,  comme  je  l'envifage  , 
Au  milieu  des  tranfporfs  &  des  fougues  d'un  âge 
Où  la  raifon  n'efl  pas  à  fa  maturité , 
Vous  devez  conferver  un  rayon  d'efpérance. 
Je  l'ai  laiffé  confus ,  honteux ,  mortifié. 
Je  crois  que  Ton  état  eft  digne  de  pitié. 
Uu  malheur  inftfuit  vok^x,  qu'aucufie  remontrance, 

Lij 
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Il  peut  Ce  corriger.    1  fit  encore  à  temps. 
Ce  qu'il  vient  d  eiTuyer  finira  (on  yvrelJe. 
Hé  !  croyez  qu'il  n'elt  point  de  plus  fure  f?geSe 
Que  celle  qu'on  acquiert  à  les  pr^  près  dépens. 

M-.    A  R  G  A  N  T. 
Difcoure^  un  peu  moins,  &  montrez- vous  plus  ûge« 
Mr.   A  R  G  A  N  T. 
Moi? 

Me.   A  R  G  A  N  T. 
Sans  doute. 

Mr.  ARG  A  NT. 

Et  mais ,  s'il  vous  plaît  j 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge  > 

Me.   A  R  G  A  NT. 
yous  ne  l'ignorez  pas. 

Mr.    A  R  G  A  N  T, 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft^s 
Je  n'en  ai ,  je  vous  jure ,  aucune  connoiiTance. 

Me.    A  R  G  A  N  T.  : 

A  quoi  fert  d'affeder  cette  faufle  innocence  ?  : 

Hé!  comment  voulez-vous  que  je  ne  fçache  pas,' 

Ce  qu'ici  perfonne  n'ignore  î  , 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Voyons,  que  fçavez-vous  encore  > 
Me.   A  R  G  A  N  T. 
Que  vôtre  fils  n'a  fait  que  marcher  fur  vos  pas. 
Monfieur,  vous  lui  traciez  une  route  allez  belle. 
Sans  doute  il  vous  fîed  bien  de  prendre  Ton  parti , 
i'uii^u'en  effet  c'eft  vous  qui  l'avez  perverti  ! 


I 
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Mr.    A  R  G  A  N  T. 

J'entends  ;  voilà  l'effet  d'un  rapport  infidelle  ! 

M^^.  A  R  G  A  N  T. 
Et  quel  moyen ,  hélas  !  de  n'être  pa;  Téduit 
Vàv  1  exemple  effréné  des  foibleffes  d'un  père  ? 
Quel  caradere  heureux  n'en  feroit  pas  dcnruit? 
Ah  !  c'efl,  de  plus  en  plus,  ce  qui  me  dcrelpere. 
Qui  recevra  me?  pleurs  ?  Qui  fermera  mes  yeux  > 

Mr.     A  R  G  A   N   T. 
Vous  vous  abandonnez  à  de  fauiies  allarmf -. 
Çabnez  -  vous  fur  mon  compte  ;    &  jugez  un  peu 
mieux    .    .    . 

Mais  on  vient;  fufpendez  vos  larmes. 


s  C  E  N  E    V  L 

Mr.  DCLIGNI  PERE ,  Mi.  ARGANT  ,- 
Me.  A  R  G  A  N  T. 


Q 


Mr.   A  R  G  A  N  T. 


,Uoi  !  déjà  de  retour  ? 

Mr.  D  O  L  I  G  N  I. 

Oui ,  vraiment  >  me  voilà, 
Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Vous  n'aurez  pu  conclurre  avec  ces  coquîns-là  ; 
leurs  propoiîtions  fans  doute  vous  effrayent  ? 

L  ii) 
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Mr.  D  O  L  I  G  N  I. 
J*aî  trouvé,  par  bonheur,  de  ces  gens  qui  fe  payent 

De  raifon  &  d'argent  comptant. 
A  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
J'ai  réglé ,  moyennant  une  (bmme  aflez  forte 
Dont  ces  honnêtes  gens  font  contens. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 

Eh  qu'importe  ? 
Mr.    D  O  L  I  G  N  I. 
Si  vous  le  trouvez  bon  ,  fans  perdre  un  feul  moment. 
Il  faut  aller  ijgner  &  consommer  l'affaire. 
Ce  n'eft  pas  loin  d'ici  ;  c'eft  chez  votre  Notaire  ^ 
Où  i'Ade  cft  tout  dreifé. 

Mr.   A  R  G  A  N  T. 

Courons-y  promptement  | 
à  Me.  Arganî, 
Suppofè  ,  cependant ,  que  cela  vous  convienne. 

Me.    A  R  G  A  N  T, 
,Allez,  MelTteurs. 

Mr.    A  R  G  A  N  T. 
Partons. 


SCENE    VIL 

Me.  A  R  G  A  N  T ,  fede. 


Et 


nous ,  réglons  aulTi 
L'affaire  qui  me  refte  à  terminer  ici. 
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Kofette  ?  Holà  ,  quelqu'un  î  Que  Marianne  vienne. 
Voyons  donc  ce  que  c'eft  ;  perçons  robfcurité , 
Dont  le  myftere  ici  couvre  la  vérité. 
Quoi  !  tout  ce  qui  m'eft  cher  s'unit  &  fe  rafTemble 
Pour  me  faire  effuyer  tous  les  malheurs  enfemble  ! 
Mon  Epoux  &  mon  fils  ?..  .  J'adorois   deux  in- 
grats !  .  .  , 
Ma  Rivale  paroît  ;  .  .  .  ne  la  ménageons  pas. 
Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 
Sçachons  qui  de  nous  deux  doit  impofer  la  loi. 


SCENE    VIIL 

MARIANNE,  Me.  ARGANT, 

MARIANNE. 
à  part. 


Q 


Ue  s'efl-il  donc  pafle  ?  Je  vois,  fur  Ton  vilâge , 
Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  fur  moi. 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
Approchez.  N'étes-vous  point  laflc 
Du  plaifîr  de  femer  le  divorce  en  ces  lieux  î 
N'en  pouvez- vous  joiiir,  fi  ce  n'eft  fous  tties  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grâce  ? 
Ou  faut-il  vous  céder  ?  Prononcez  entre  nous. 

MARIANNE. 
à  part. 
S^as  doute  que  j'ai  fait  rompre  ce  mariage  > 

L  iiij 
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Me.  A  R  G  A  N  T. 
Képondez  donc. 

MARIANNE. 

Hélas  !  je  tombe  à  vos  genouxs 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez  TOUS.  Les  foupirs,  les  pleurs  font  Superflus, 
Ce  ne  font  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

MARIANNE. 
Diipofez  démon  fort.  Que  voulez-vous  déplus-^ 

N'eft-il  pas  en  votre  puiffance  ? 
Ordonnez  ;  &  com^ptez  fur  une  obéillance 
Qui  fervira  du  moins  à  me  juftilier. 

Délivrez-vous  de  ma  préfence. 
Je  ne  demande  ,  hélas  !  qu'à  me  facriEer. 

Me.  ARG  A  NT. 
Qu'à  vous  facriiier  ?  EU- ce  ici  votre  place  ? 

MARIANNE. 
Je  n'ai  que  du  m.alheur  ;  vous  pouvez  m'en  puniï," 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
Mais  le  malheur ,  ici ,  vous  a-t'il  fait  venir  ^ 

MARIANNE. 
'Accufez  mon  erreur  &  non  pas  mon  audace. 
Madame  ,  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici  ; 
C'eft  une  vérité  qui  peut  être  atteftée. 
Si  j'avois  été  libre  ,  y  fcrois-je  reftée  ? 
D'aujourd'hui,  feulement,  mon  fort  efl  cclaîrcî. 
Et  dès  que  je  l'ai  f^û  ,  j'ai  tout  mis  en  ufage 
Pour  ([u'on  lue  laifl'ât  fuir  ;  Je  n'ai  pu  l'obtenir? 
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Ai-je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir  ? 

M^-.  A  R  G  A  N  T. 
à  part. 

O  ciel!  d'une  rivale  eft-ce  là  le  langage? 
J'ai  peine  à  rcfifter  à  Ton  air  ingénu. 

a  Mariamr. 
Cette  énigme  eft  aflez  difficile  à  comprendre. 
Votre  fort ,  dites-vous ,  vous  étoit  inconnu  ? 
Quel  eft  donc  ce  Roinan  ? 

MARIANNE. 

On  a  dû  vous  l'apprendre, 
Vous  fçavez  qui  je  fuis  ? 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

C'efl  un  fecret  pour  moi, 
MARIANNE. 
On  ne  tous  a  point  dit  qui  j'étois  ? 
Me.  A  R  G  A  N  T. 

Je  l'ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  efifroi? 
MARIANNE. 
Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vous  vois  encore» 
Me.   ARGANT. 
Cherchez  donc  à  la  difTiper. 
MARIANNE  à  part,  en  regardant  par-îouV» 
Hélas  !  je  ne  vois  point  mon  Père. 
M  ,  A  R  G  A  N  T. 
Mîiis  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper» 
MARIANNE. 
à  part, 
Ç^t  abandon  me  déferpere? 


Î30     L'ECOLE  DES  MERES, 
M '.  A  R  G  A  N  T. 

Que  cherchent  vos  regards  ?  Epargnez-vous  ces  foins. 
Parlez  en  liberté ,  nous  fommes  fans  témoins. 

MARIANNE. 
Quand  vous  me  connoîtrez.  ... 
Me.  A  R  G  A  N  T. 

Quelle  eft  votre  fortune  ? 
MARIANNE. 
Qui  moi  ?  je  n'en  poliede  &  n'en  prétends  aucuns* 
Me.  A  R  G  A  N  T. 
Que  faifîez-vous  auparavant  ? 
MARIANNE. 
Je  menois  hors  du  morde  une  vie  inconnue. 
Me.  A  RG  A  NT. 
Continuez. 

îvlARIANNE. 

Dans  un  Couvent; 
tJepuijque  je  fuis  née  ,  on  m'a  toujours  tenue. 
Fixez* y  mon  deilin.  Je  fuis  prête  à  partir. 
J'offre  dy  retourner ,  pour  n'en  jamais  fortîr» 
Me.   ARGANT. 
A  part. 
Je  n'en  avois  jamais  été  S.  bien  frappée. 
Haut,  A  part. 

Comptez  fur  mes  fècours ...  On  peut  l'avoir  trompée» 
Haut, 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  Couvent  .<*  Parlez  avex  franchifo. 


C  O  M  E  D  I  E.  iji 

MARIANNE. 
Vous  |>0UVe2.  le  connoître. 

Me.    AR  G  A  NT. 

Où  vous  avoit-on  mifê? 
MARIANNE. 
Mais  c*étoit  auprès  de  Poitiers. 

Me.   A  R  G  A  N  T.  "^ 

^  part. 
De  Poitiers ,  dites-vous  ?  Ureroient-ils  d'adrefTe  ? 

C'cft  un  fait  qui  peut  être  aifcmeRt  éclaircî, 

MARIANNE. 
Je  le  fçais. 

Me.  AR  GANT  a  pâ^t. 
En  effet ,  feroit-elle  ma  nièce  ? 
Haut, 
C'eft  le  même  Couvent  où  ma  fille  eft  auffi, 
A  p^irt. 
Que  je  fuis  coupable  envers  elle- 

VousTavez  donc  vue  ? 

MARIANNE. 

Oui. 
Uz,  ARGANT. 

Si  vous  la  connoîiTez  ; 
Je  fuis  Mère ,  excufez  des  defirs  empreffez  ; 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidelle. 
Faites-moi  fon  Portrait . . .  Quoi  !  vous  ne  Tofer  pas  { 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d'appas 
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Que  vouf  en  avez  en  partage. 

MARIANNE. 
Ne  me  prelfez  pas  davantage 
De  VOUS' entretenir  de  Tes  fcibles  atrraits." 
Me.  A  K  G  A  N  T. 
En  leroit-ellc  dépotirvûë  ?..,.■; 
Vous  rorgilTez  toujours ,  &  vous  baiilfez  la  vue  ? 
MARIANNE. 
Connoîflez-la  par  d'autres  traits 
P!us-précieux  ,  plus  chers  &  pour  vous  &  pour  elle  t 
CqÏï  fa  loumiffion  &  fon  profond  refped-. 
Cet  Eloge  n'eâ:  point  fufped. 
Quels  que  fo-ent  vos  deiTeîns,  elle  y  fera  fidelle. 
Votre  fiile ,  à  jamais  ,  fc^aura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  font  tousaufll  chers  qu'à  vous-même^ 
Il  me  relie  à  vous  informer  .  .  .  •- 
Me.  ARGANT. 
De  quoi  donc  /  Achevez. 

MARIANNE. 

De  fa  tendrcile  extrémei 


m}^        usa 
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SCENE     IX. 

Mr.  AR  G  A  NT,  M.  D  O  L  I  G  N  I  Tere, 

Au  fend  du  Th. 'a ne. 

Me.    ARGANT,  MARIANNE. 


H 


Me.  ARGANT. 


I 


E  pour  qui  ! 
MARIANNE. 

Le  cîemandez-vous  ? 
Pour  une  Mère  qu'elle  adore. 
Me.    ARGANT. 
Moi ,  puis-je  mériter  des  fentimens  fi  doux  ? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 
MARIANNE, 
fîélas!  Pardonnez-moi. 

Me.  ARGANT. 
Que  dites-vous  f  Comment  ? 
Eclairciflez  en  ce  moment 
Le  myftere  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous  ! . . .  Plût  au  Ciel  ! . . .  Dites-moî  qui  vous 

êtes. 
Ma  Nicce....Çi  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas^ 
Vous  devez  m'étre  bien  plus  chère. 
Mr.  ARGANT  s'approcham. 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
fmbrâfTez  TOtrc  fille. 


%4    L'ECOLE    DES  MERES, 

Me.  A  R  G  A  N  T,  embrajjam  fa  fille  q^ni 
fe  jette  à  fe s  genoux^ 
O  trop  heureufè  Mère  ! 
MARIANNE. 
Qu'il  m*eft  doux  de  me.  voir  entre  des  bras  (î  chers  \ 

Me.  ARGANT. 
PaudonHefz-moi  tous  deux  ,  &  partagez  ma  joie. 
Dans  la  félicité  qjie  le  Ciel  me  renvoyé  , 
Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M-.  A  R  G  A  N  T. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  rufe  innocente  ! 

Me.  A  RG  ANT. 
Si  je  vous  la  pardonne  î  Elle  fait  mon  bonheur. 

Mr.    D  O  L I  G  N  I  ^^5 
Nous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur  ! 

Mr    ARGANT. 
Ma  femme  ,  il  faut  aulîi  que  mon  fils  s'en  reiTente. 
Sous  le  poids  de  fa  faute  il  paroît  abbatu. 
Je  crois ,  pour  l'avenir,  qu'on  peut  tout  s'en  promettre. 
Iln'oferoitparoître.  Ah!  daignez  lui  permettre 
De  venir  à  vos  pieds  reprendre  fa  vertu. 

Me   ARGANT. 
Je  ne  puis. 

MARIANNE. 
0/crôJ«-je  ,  e»  faveur  de  mon  frère , 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  Pcre  ! 
Pourfjui  rcicrvez-vous  un  généreux  pardon  î 
Me  rcfu(crc/.-vcus  une  première  grâce? 
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W,  APxGANT. 
L'ingratitude  la  plus  baiTe 
Mtrite  un  entier  abandon. 

Appeliez  votre  fils  ;  qu'il  vl«nne  en  diligence. 

Mr.  Doiigm  -vfir  ^our  jture avancer  fcn  fils* 
Mr.  A  R  G  A  N  T. 
Je  croîrois  que  c'eft  trop  écouter  la  vengeance , 
Et  que  le  châtiment  d'un  iî  cher  criminel 
Doit  ctre  paffager  &  non  pas  éternel. 


S  C  E  N  E     X, 

Mr.DOLIGNIpr/e  ,  Mr.  DOLIG  NI//^ 

Mr.  A  RG  A  N  T  ,  Me.  A  R  G  A  N  T, 

MARIANNE. 

Mf .  A  R  G  A  N  T  a  Mr,  Doligni  pefe. 

"\    f  Onlîeur  ,  voici  ma  fille    &  ma  feule  héritière. 
•*-^-*  Je  déshérite  Argant  ;  j'en  prononce  l'Arrêt  : 
Ma  fille  occupera  la  place  toute  entière. 
Je  fçais  que  votre  fils  l'adore ,  &  qu'il  lui  pîaît. 
Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m'intérefle. 
Qu'ils  recueillent  tous  deux  le  fruit  de  leur  tendrefîe 

MARI  A  N  N  E. 
Eh  1  Madame  ,  croyez  le  ferment  que  j'en  fais , 
S^il  en  coûte  fi  cher  à  mon  malheureux  firere  , 


îy^      L'ECOLE  DES  MERES  ; 

J'aime  mieux  ,  avec  lui ,  pleurer  votre  colère» 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 
M^.  ARGANT. 
Hé ,  que  veux-tu  ? 

MARIANNE. 
Sa  grâce.  Elle  fera  la  mienne. 
Si  vous  l'abandonnez  ,  que  faut-il  qu'il  devienne  | 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Iln*auroitpas  parlé  de  même  en  ta  faveur. 

MARIANNE. 
Hmaimera.  Craignez  l'effet  de  fa  douleur. 
Et  dé  fon  défefpoJi  extrême.  - 
M?.  ARGANT. 
Qui  me  garantira  ce  retour  fur  lui-même» 

MARIANNE. 
Sa  faute  &  Ces  remords. 

Me.  ARGANT. 

Tu  m'impofès  la  loi. 
Puiffe  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple  ? 
Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  fafTe  partager  ma  tendreffe  avec  toi, 
Je  veux  d'un  œil  fcvere  obferver  fa  conduite. 
L'ingrat,  jufqu'à  ce  jour ,  ne  m'a  que  trop  féduiteJ 

A  Mr.  Dol  gni  fils. 
Vous  ,  recevez  ma  fille  &  vivez  avec  nous  : 
fe  ne  puis  me  réfoudre  à  me  féparer  d'elle  j 
C'cft  la  condition  que  j'exige  de  vous. 


W, 
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Mr.  DOLIGNI//^. 

C'efl  fendre  encor  plus  chère  une  union  H  belle. 
Mr.  ARG  ANT. 

Enfin ,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux; 
En  aimant  Tes  Enfans ,  c'eft  foi-méme  qu'on  aime» 
Mais,  pour  jouir  d'un  fort  parfaitement  heureux  , 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  Tupréme 
Qu'en  partageant  Ton  ame  également  entr'eux* 

FIN, 


m 


COMPLIME   N   T 

A  U    RO  y, 

TAR   M.    DE    LA   CHAVSSE'E, 

de  l'Académie  Fmnçoije, 

N  F I  N  je  te   revois  ,  cher  &  nouvel 

AUGUSTE, 
Que  mon  cœur ,  en  fecret,a  toujours  en- 

cenfé 

Pardonne,en  ce  momentjle  transport  le  plus  jufte  ; 

Qui  le  fçait  exciter  n'en  peut  être  oftenfé. 

Non  ,  l'eflbr  que  je  prends  ne  fçauroit  te  déplaire  : 

Le  moindre  des  mortels ,  fans  être  téméraire  , 

Peut  laifier  voir  aux  Dieux  tout  ce  qu'il  fent  pour  eux, 

F  R  A  N  c  E ,  tu  m'applaudis ,  le  même  amour  t'inf- 
pire  ; 
Tu  n'as  plus  qu'à  joiiir  du  fort  le  plus  heureux 
Tu  viens  deïf couvrer  l'Ame  de  ton  Empire, 


i 


H  T  T  o  I ,  daigne  agréer  Thommage  mérité 
Que  t*offre,  par  ma  voix,  la  fîmpie  Vérité. 
La  feule  Flatterie  a  befoin  d'être  ornée  : 
Eh  ,  quand  nous  t'offririons  (es  dangereux  attraits  ; 
Tu  ne  recevrois  point  la  Coupe  empoifonnée 
Que  le  commun  des  Rois  aime  à  boire  à  longs  traits  : 
Fuis  Malheureufe ,  ailleurs  va  porter  tes  preftiges , 
Tu  fl'ékvas  jamais  de  véritable  Autel. 

Poursuis  ,  P  R  I  N  C  E  ,  pourfuis  ton  cours  S:  tes 
prodiges  : 
Tel  jadis  commença  ton  Ayeul  immortel ...  ; 
Que  dis-je ...  A  peine  entré  dan»  la  même  carrière 
Quel  amas  de  Lauriers  *  !  La  plus  forte  Barrière 
N'eft  qu'un  frivole  obftacle  à  tes  premiers  travaux  ; 
Ft  Paltiere  Cité  *  *  qui  bravoit  ton  Tonnerre , 
Sur  fes  débris  fanglans  fert  d'exemple  à  la  Terre  : 
Tremblez ,  fiers  Ennemis  ....  Vous  Amphions  nou- 
veaux , 
Formez-vous  déformais  à  l'ombre  de  fa  gloire  .... 
Qui  peut  mieux  vous  ouvrir  le  Temple  de  Mémoire  ? 
Chantez ,  Mules ,  chantez  ,  voilà  votre  Apollon  . . . 

Mais  quels  que  foient  les  cliants  qu  elles  fafîent 
éclore , 
Vois  au  fond  de  nos  cœurs ,  tu  liras  plus  encore  » 
Que  n'en  peut  exprimer  tout  le  facré  Vallon. 

*  Vprcs  ,  Furnes  ,  MenJn. 

♦  *  Fribourg» 

F    I    N. 
Tr6n:ncéU  17  & ^yéfer4téU  20  Isoveinhre  i  7J4> 


APPROBATION. 

J' A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  ChanJ- 
celier ,  une  Comédie  quia  ipour  zhtt'.rEcoU 
des  Mères ,  <Sc  je  crois  que  l'on  en  peut  permet^ 
tre  Timpreffion. Ce  8.  Janvier  17^5. 

Signé, QKY.  BILL  ON. 

PRIVILEGE    BV     ROT. 

LOUIS,  par  îa  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt 
<le  Paris  ,  BailHFs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra :  Salut.  Nocrebien  Amê  Nicolas 
pRANçois  LE  Bi^ETON  ,  Libraire  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer    qu'il  fouhaiieroit  faire 
imprimer  &'  donner  r.u  Vuh'.icr Ecole  des  Amis  ^ 
^f  les  dtHvres  de  Poe  fie  é'  de  Théâtre  du  Sr  de  U 
€hau(fée ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Prv.  egc  fur  cz  nécefTaires  ;  offrant 
pour  cet  effet  de  1rs  faire  imprimer  en  bon 
papier  &:  beaux  caractères  ,  fuivant  la  fciiiile 
imprimée  &    attachée   pour  modèle,  fous  le 
contre-fcel  des  préientes.  A  ces  causes  ,  voii-. 
Jant  traiter   favorablement  ledit  Expofant 


Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ce^ 
Préfentes ,  de  faiie  imprimer  lefdics  Livres  ci- 
delFjs  fpécihés ,  enun  ou  plufieurs  volumes, 
■conjointement  oufeparément  ,  6c  autant  de 
■fois  que  bon  lui  remb^era,de  les  vendre,  faire 
;.  Vendre  &  débn:er  par  tout  notreRoyaume  pen.* 
;  'dant  le  tems  de  nenf  années  confecutives ,  à 
compter  du  jour  de   la  date  défaites  préfen- 
tes 5  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  per- 
^  formes  ,   de  quelque  qualité    &    condition 
qu'elles  foienc ,   d'en  introduire  d'imprefîîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiilance^ 
comme  aufïî  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &r 
autres  d'imprimer,  faire  imprimer  ,   vendre  , 
faire  vendre  ,  débiter  ,   ni  contrefaire    lefdits 
Livres   ci-delTus  expofés  ,  en  tout  ni  en  par- 
tie ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  corre- 
élion ,  changement    de  titre  ou  autrement  , 
fans  la   permifîion  exprefTe  5c  par  écrit  dudit 
Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  delui^à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  trois  mille  liv.es   d'amende   contre 
chacun  des  C'ontrevenans  ,   dont  un    tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  IHôtel-Dieude  Paris  ,  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant  ,  Se  de  tous  dépens; 
dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge   que  ces 
préfentes  feront  enreg'ftrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftie  de  la  Corr.munauté  des  Libraires 
ôc  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  U- 


fee  d'icelles  ;  que  rîmprefÏÏoin  ^e  cet  Oa- 
vrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  Ôc  non 
ailleurs ,  &c  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  cîe  la  Librairie,  3c  no- 
tamment à  celui  du  10  Avril  1 71  ^.  &c  qu'avant 
que  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou 
imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  rimpref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  mêms 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  dv\nnée  ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le 
fîeur  Dague Teau  ,  Chancelier  de  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre. 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no^. 
tre  Château  du  Louvre  de  un  dans  cel'e  de 
notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  fiearDa- 
guelTeau,  Chancelier  de  France,  Comm.andeur 
d^  nos  Ordres^  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
préfentes  ;  du  contenu  defquelîes  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  l'expofant 
ou-  fes  ayans-Câufe  ,  pleinement  de  paifible- 
ment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemient.Voulons  quelacopie 
defdites  Prélentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudk  Ou- 
vrage ,  foit  tenue  p'.nir  ducment  fignilice  ,  Sc 
qu'aux  Copies  collation  nées  par  Fun  de  nos 
amcs  &:  féaux  Confeillers  Sc  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'origi  nal:  Commandons 
au  premier  notre  HuiiTier  ou  Sergent,  defi^irc 


pour  rexécutîon  d'icelles  ,  tous  a6tes  requit 
&  néceffaires,  fans  demander  autre  permiiïion. 
Se  nonobflanc  clameur  de  Haro,Chartre  Nor- 
mande &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le  cinquième  jour 
du  mos  d'Avril ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
trente-fept,  &  de  notre  Règne  le  vingt-deu- 
xième. Parle  Roy  en  Ton  Confeil.  Signé  y 
Saikson. 

Regiflrê  fur  le  Regijîre  ÎX,  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Iw  frimeurs  de  Paris  ^N^^^ 
436.  fol.  397.  confo'rmêrne-nt  aux  anciens  Règle-- 
mens  ^confirmez,  par  celui  du  28  Février  i-ji^^ 
A  Paris  ^  le  fix  Avril  1737. 

Signé,  G.  MARTI  N, Syndic' 
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A    P  A  R  I  S^ 

Cîiez  CHARLES  HOCHERÈÂlT, 
Libraire ,  Quai  de  Conci ,  au  Phénix, 


M.    DCC,    LV. 

'Ayeç   Approbation  &  Priyilége  du  Rot, 


E  P  I  T  R   E 

A   MADAME 

W^  BIGNON, 

MaîtreJJe  des  Requêtes* 


M 


AD  AME; 


r'ous  dédier  k  Triumvirat  y  c'ejl  offrir, 
un' enfant  à  fa  mère  ;  heureux  ^  fi  vous  vous 
en  fufjie^  moins  rapportée  à  moi  pour  fon 
éducation^  plus  heureux  encore  fi  vous  cujfie-:^ 


È  P  î  T  R  E 

pu  le  douer  d'une  portion  de  ce  génie  fi  fa0 
&  fi  éclairé  qui  fiit  votre  partage  ;  mais 
qu'une  modefiie  portée  jufqu' à  l'excès  yvom 
force  trop  Jouvent  de  condamner  à  un  filen* 
ce  injurieux  pour  vos  amis  :  y  en  a-t'il  qui 
fie  lajfent  de  vous  entendre  ?  quand  on  fçait 
fi  bien  penfer  &  fi  bien  parler  ^  je  crois  y 
Madame  ^  qu'il  efi  honteux  de  fe  taire  ;  je 
fouhaite  que  ce  réproche  faffe  plus  d'effec 
fur  vous  5  que  n'en  ont  fait  fur  moi  vos  ju- 
dicieux avis  -,  mais  on  n'efi  pas  Poète  im- 
punément :  malgré  un  grand  nombre  de  fou-- 
tes  que  j'aurois  pu  éviter  fi  je  n'eujfe  con- 
fuite  que  vous  ^  je  me  flatte  que  vous  dai- 
gnere\  accepter  fans  répugnance  l  hommage' 
que  je  vous  rends  ^  avec  ferment  d'être  plus 
docile  dans  le  nouvel  Ouvrage  que  vous  me 
force\  d'entreprendre  ;  vouloir  bien  devenir 
à  votre  âge  le  Précepteur  d'un  homme  de- 
quatre-vingt  &  un  ans  ;  efi  un  trait  dign§r 
de  vous. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpeci  j 


Madame^ 


"Votre  très- humble  &  tre5- 

obcifTant  ferviteur. 
JOLYOX   DE    CREBïtLOîî^ 


PRÉFACE. 

IL  y  a  peu  d'exemples  qu'un  homme  dt 
quatre-vingt  &c  un  ans ,  âge  qui  femble 
inviter  à  l'indulgence  ,  fe  foit  vu  auiîî 
cruellement  traité  par  la  cabale  que  je  le 
fus  à  la  première  apparition  de  cet  Ouvra- 
ge -,  il  eft  rare  en  même-temps  que  le  Pu- 
blic fe  foit  jamais  déclaré  fi  vivement  dc 
fi  promptement  contre  des  manœuvres 
odieufes'qui  l'avoient  indigné  ^  puifqua 
la  féconde  repréfentation  de  cette  Tragé- 
die 5  il  me  prodigua  plus  d'applaudiiTe- 
.mens  que  je  n'en  reçus  de  ma  vie  a  aucu- 
ne de  mes  Pièces  :  on  eût  dit  qu'il  fe  fai- 
foit  un  point  d'honneur  de  protéger  un 
vieux  nourriffon  qu'il  a  paru  adopter  dès  fes 
premières  productions.  Malgré  les  bontés 
dont  il  m'a  honnoré,  la  cabale  n'en  a  pas 
moins  répandu  d'abfurdités  contre  cet  Ou- 
vrage 3  jufqu'à  dire  que  c'étoit  un  réchauffé 
de  Cromwel  ;  fi  j'aimois  la  vengeance  ,  rien 
ne  pourroit  plus  contribuer  à  la  fatisfaire  > 
qu'une  méchanceté  fi  ftupide  :  je  laifTe  â  pen- 
fer  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  le 
Triumvirat  éc  Cromwel.  Si  j'avois  un  peu 
plus  d'amour  propre ,  ce  déchaînement  mg 


P  R  E'  F  J  C  E. 

feroit  croire  que  je  puis  encore  exciter  l'en^ 
vie  *,  mais  je  n'en  aurai  jamais  d'autre  que 
celle  de  mériter  les  fuffrages  du  Public,  ôc 
de  lui  donner  des  marques  de  ma  recon- 
noi{rance  *,  je  ne  puis  mieux  le  lui  prouver^ 
qu'en  continuant  d'augmenter  la  mauvaife 
humeur  de  mes  ennemis  par  de  nouveaus 
Ouvragçs. 


AP  PRO  BATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier un  Manufcrit ,  intitulé  :  Le  Triumvirat , 
ou  la  Mort  de  Cicéron ,  par  M.  DE  Crebillox, 
de  l'Académie  Françoife  ;  &  je  n'y  ai  rien  trou- 
vé qui  n'en  doive  faire  délirer  l'impreflion.  Oa 
y  verra  avec  plaifir  que  Tige  de  l'Auteur  n'a 
rien  diminué  du  feu  &  de  la  force  defaCora* 
poûtion.  A  Paris,  ce 4.  Janvier  1755. 


G  I  B  E  R  T. 


ACTEURS. 

OCTAVE  CESAR,  p  | 

LEPIDE,  >Triumvir^. 

CICERON,  ù 

TULLIE,  Fille  de  Cicéron. 
S  E  X  T  U  S  ,   Fils  de  Pompée  ,   &  déguifg 
fous  le  nom  de  Clodomir ,  Chef  des  Gauloi&a 
MECENE,  Favori  d'Odave. 
PHILIPPE?  Affranchi  du  grand  Pompée} 


( 


I 


LE  TRIUMVIRAT 

OU 

LA  MORT  DE  CICERON . 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.     ' 

TULLIE/f«/^. 

U  vais- je  infortunée ,  &  quel  efpoîr 

me  luit  ? 
Que  de  cris,  que  de  pleurs ,  &  quelle 
affreufe  nuit  !  ,  , 

Effroyable  féjour  des  horreurs  de  la  guerre  f 
Lieux  inondés  du  (àng  des  Maîtres  de  la  terre  i 

A 
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Lieux ,  dont  le  feul  afped  fit  trembler  tant  de 

Rois, 
Palais  ,  où  Cicéron  triompha  tant  de  fois  , 
Déformais  trop  heureux  de  cacher  ce  grand 

Homme  > 
Sauvez  le  feul  Romain  qui  foit  encor  dans  Rome' 

(  Tableau  des  Profcrits.  ) 
Que  vois- Je  ,  à  la  lueur  de  ce  cruel  flambeau  ? 
Ah  que  de  noms  facrés  profcrits  fur  ce  tableau  ! 
Home  >  il  ne  manque  plus ,  pour  combler  ta 

mifere  , 
Que  d'y  tracer  le  nom  démon  malheureux  Père, 
Qu'on  peut  fans  t'offenfer  nommer  auifi  le  tien  ; 
Hélas  I  après  les  Dieux  il  eft  ton  feul  foutien. 

(  A  la  Statue  de  Céfar,  ) 
Toi  j  qui  fis  en  naifTant  honneur  à  la  Nature  ; 
Sans  avoir  des  vertus  que  l'heureufe  impofture. 
Trop  aimable  Tyran  ,  illuftre  ambitieux  , 
Qui  triomphas  du  fort,  de  Caton  8c  des  Dieux; 
Brutus,  s'il  eft  ton  fils ,  a  plus  fait  pour  ta  gloire 
Que  ce  Tigre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire  : 
Céfar  ,  vois  à  quel  titre  il  prétend  t'égaler  , 
Mais  c'eft  en  profcrivant  qu'il  fait  fe  fignaler  , 
Sacrifie  à  nos  pleurs  ce  Succefleur  prophane  , 
Si  ton  cœur  l'a  choifi  ta  gloire  le  condamne  ; 
Ce  n'eft  pas  fous  fon  nom  qu'un  glorieux  burin 
Enchaînera  jamais  &  la  Seine  &  le  Rhin  ; 
gous  un  joug  annobli  pair  l'éclat  de  tes  arme» 


TRAGEDIE.  ^ 

Nous  refpirions  du  moins  fans  honte  &  fan« 

allarmes  > 
Loin  de  rougir  des  fers  qu  illuftroit  ta  valeur  ; 
On  fe  croyoit  paré  des  lauriers  du  Vainqueur  ; 
Mais  fous  le  joug  honteux  &  d'Antoine  ÔC 

d'Oa:ave, 
Rome  arbitre  des  Rois  va  gémir  en  efclave. 
Quel  fpedacle  nouveau  vient  me  remplir  d'efFrCH? 

(A  la  Statue  de  Pompée,  ) 
Ah  !  Pompée  eft-ce-là  ce  qui  refte  de  toi  ? 
Miférables  débris  de  la  grandeur  humaine  f 
Douloureux   monument  de  vengeance  &  d^ 

haine  ! 
Plus  on  difperfera  vos  reftes  immortels 
Et  plus  vous  trouverez  &  d'encens  &  d'Autels  : 
Et  toi  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore» 
Héros  qu'en  fes  malheurs  chaque  jour  elle  im* 

plore, 
Pour  nous  venger '.d'Oftave ,  accours  vaillant 

Sextus, 
A  ce  nouveau  Céfar ,  fois  un  nouveau  Brutus, 
Câ:ave  eft  fi  cruel  qu'il  rendroit  légitime         ' 
Ce  qui  même  à  ks  yeux  pourroit  paroitre  un 

crime  .... 
Mais  dans  l'obfcurité  qu  eft-ce  que  j'entrevois? 
«Hélas,  que  je  le  plains  !  c'eft  le  Chef  des  Gaulois5 
Tandis  que  pour  mon  Père  il  expofe  fa  vie  ^ 
Mortperc  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 

Ai) 
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SCENE  IL 

TtJLLIE,  CLODOMIR, 

QTULLIE. 
Uè  "cherchez- vous  ici  généreux  Clodomir  ? 

r  :.  CLODOMIR.     ^,      '; 

Ce  que  les.maliieurçux  cherchent  tous,  à  moii- 
rir  ;^  - 

Madame,  c'en  eft  fait,  la  colère célefte 
;V^  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  refte  ; 

Le  jour  n'éclaire  plus  que  des  objets  affreux  , 

Et  l'air  fte  retentit  que  de  cris  douloureux  ,  i 
:X:.es--^iVtejs  ne  fopt  plus  qu-'unrefuge  effroyable 
.Que  fouille  impunément  le  glaive  impitoyable, 
-Un  Tribun  mafTacré  par  Tes  propres  foldats 

Ne  fert  que  de  fignal  pour  d'autres  attentats  ; 
;  Un  fils  ,  prcfqu'à  mes  yeux,  vient  de  livrer  foA 

père  ; 
Jf'ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  fa  mère  : 
On  ne  voit  que  dçs  corps  mutilés  &  fànglans  % 
'J)es  Efclaves  traîner  leurs  Maîtres  expirans. 
Le  carnage  aflbuvi  réchauffe  le  carnage  ; 
-J'ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  &  la  rage 
^e  difputoient  des  cœurs  cncor  tout  palpitanSj 
On  diroit  à  les  voir  l'un  l'autre  s'excitans 
Déployer  à  l'envi  leur  fureur  meurtrière  ; 


.TRAGEDIE^   -i,}     5^ 

Quec'eft  le  dernieojpur  jieJa.Datui-e^Êiere,'," 
Et  pour. comble  de  maux  danâjq^^^rri^eb  ioftaiieT 
Rien  ne  ra-annooce  iciiles  feççnirs  que  j'attends  r^ 
D'intbrrunés  profcrits  ,  une  ti-oupe  choilie  _  -, 
Va  bientôt  par  mes  foins  fe  trouver  dans  Oftie  ikT 
J'ai  fauve  MeiTalh^  Metellus  &  Pilon  , 
Mais  ce  c'eft  rien*  pour  moi  fi  je  n'ai  Ciceron  ;- 
C'eft  à  ce  tendre  foin  que  mon  amour  s'açpliguq 
Pour  fan  ver  à;ia.fbis:yoas  -1^  la  République.-.  _jC| 
Fuyez,  belle  Tullie^  &  daignez  un  moment    r 
Y55US.:  attendm  aux  •  pkurs;  d'an  malheureux:> 
Amm^.kiôi  t  Lns3èiq  sÔ.^aioLir^uov  sv^f^O 
Ckft.ppwr.' yt^Sa.  4igSî^.<^f  tx  qw^cajifesi,  njeç) 

Que  le  Rla$  fier  d^cf£ûrs_4^_verfer4e$-  larmes,];^ 

,:;,:::;. rh>T;iJL£*l.Ev,::,   :,,::■■-■  Z}r 

Moic-Siit  1  T&bl»  fîlocjp.^ir- ,-  -c'eii  ^çr  in9i^:;d^a.iS{ 

mon  fein  .y  IJ  J  U  T 

(Îije:ilpgié.'d9it-^9''^y€r  fop  faîut  ou-fa'Ha- ;  -r 
Les  pleurs ,  pour  m'ébranler  font  de  trgp  foibks 

armes  ^  5}.-:^Vtb bI  -docj  br  isvsid  -'ion  t:f  cup 
La  ^j^affe9j^«çait§?,<mai§  kfflQrt-a-Tes  çharmes^^ 

îîî ^câblez point  ^  T uUie^  une aine^u  d^refpQiriD 
Si  ma doulêuf  B'a.rièaqiii  youspuilTe érapûyGiTi;. 
E^P«tû?.^n^i  dii -gioifts, §q;.^  r&<;)^eAt^fuq^^ 
De  ce  Père  fi  cher ,  le  feul  bien  qui  vp^ivç.r^ûg, 

Aiij 
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Vous  la  verrez  bientôt  Tarracher  de  vos  bras» 
Et  couvrir  de  fon  fang  cette  augufte  retraite 
Qui  n'eft  pour  Cicéron  ni  fure  ni  fecrete  ; 
Oftave  a  découvert  qu'il  étoit  en  ces  lieux  > 
Rien  n'échape  aux  regards  de  cet  ambitieux  ; 
Dangereux  &  prudent,  plus  adroit  que  fincere. 
Il  ne  s'attachera  qu'à  tromper  votre  Père  ; 
Mécène  eft  avec  lui.  Ce  fage  Courtifan 
Peu  digne  du  malheur  de  fervii*  un  Tyran 
Vient  flater  Cicéron  d'une  faveur  ouverte  y 
Sans  favoir  que  peut-être ,  il  travaille  à  fa  perte. 
Odave  vous  adore ,  &  prétend  à  fon  tour 
Que  votre  Père  &  vous  couronniez  fon  amour. 
Et  moi  qui  vous  aimois  plus  qu'on  n'aime  la  vie^ 
Je  vous  perds  avec  elle  adorable  Tullie  ; 
Votre  hymen  mettra  fin  à  leur  divifion  » 
l£,t  c'eft  mon  fang  qui  va  fceller  leur  union. 

TULLIE. 
Votre  fang  ?  Ah  !  croyez  qu'il  n'eft  point  de 

puiflance 
Que  je  n'ofe  braver  ici  pour  fa  défenfe  ; 
Eh  quel  fang  fut  jamais  fi  précieux  pour  nou5 , 
Eft-il  quelque  Romain  qui  le  foit  plus  que  vous  ? 
Clodomir ,  il  eft  tems  de  vous  ouvrir  mon  ame  : 
J'ai  vu  fans  m'oftcnfer  éclater  votre  flâme. 
J'ai  fouffert  fans  couroux  qu'un  amour  mal- 
heureux. 
Malgré  ma  dignité  >  m'entretint  de  ks  feux  ; 


TRAGEDIE.  f 

Et  cédant  fans  effort  au  penchant  invincible 
Qui  triomphoit  d'un  cœur  fi  longtems  infenfible. 
Mon  devoir  contre  vous  n'a  jamais  combattu  , 
L'amour  pour  vos  pareils  devient  une  vertu  ; 
Et  la  vôtre  d'accord  avec  mon  innocence 
Ne  ma  point  fait  rougir  de  ma  reconnoiflance. 
Je  ne  vous  cache  point  que  mes  vœux  les  plus 

doux 
Se  bornoient  à  l'efpoir  de  vous  voir  mon  époux, 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  Romame 
Jamais   dans  (es  hymens  n'admet  m  Roi  m 

Rehie,  j     r»   • 

Qu'étranger,  &  fur-tout  forti  du  fang  des  Rois 
Notre  union  ne  peut  dépendre  de  mon  choix  ; 
Parmi  tant  demaUieurs  que  nous  avons  à  crain- 
dre,  r     1  •   J 
De  celui-cy  mon  cœur  n'auroit  ofé  le  plaindre, 
Si  ce  cœur  pénétré  de  vos  foins  généreux 
N'avoit  cru  vous  devoir  de  fi  tendres  aveux. 
C'en  eft  fait ,  Clodomir  ,  la  fortune  inhumaine 
Vient    de  brifer  les  nœuds  d'une  innocente 

chaîne  ; 
Plaignez-moi  ,  plaignez- vous  ,  mais  refpedez 

mon  cœur , 
Ses  regrets ,  fon  devoir ,  fa  gloire  &  fa  candeur. 
Un  Rival A  ces  mots ,  ne  craignez  rien 

d'Oaave  , 
Un  Tyran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas  un  Efclave  1 


^.    LE  Triumvirat 

Un  Rivalplus  heureux  va  caufer  ms  mlll,e„r.^ 
a>e  „  ofera,  plus  vous  donner  que  des  pieu 
Pour  la  dermere  fois ,  écoute,  leur  Iang4 
Vo^e amour  „e„  doit  pas  exiger  d'avantag  .    : 
Le  Ris  du  grand  Pompée,  hélas  !cne  neloe: 

Que  i-e«fleavecpraifiraceepté  mon  époux  ' 
Ceft^us  en  dire  afe,&  rendis  trop  peut- 

â^Sftf '*^'  'f  ^'"^  ««^«^"e«  va  paroitreV 
C^te^.^„,dc.oir...i:Ahîftye.,.Clo'. 

Mon P«rènvtis<^attëiîJ;i  aiL^^rlkai  sb  wst;V 


I:;,;;  "'^""■'"^"'^'Értuéùft-Tume,^ 

ri/  l""  ™°"''" '  ''='*  '"°'  -^"i  ^°"^  en  Pria 
Confondez-  v^SSJiépide  âvérdê.  funér*^  ",? 
Opprobres  a  Jafoi^des  honVmes.&  des'Dîédx  fc^ 
Tnumv^r  malgré  moi,, yran  fans  baAane,^ 

Y,  îi 


TRAGEDIE,  p 

Et  dire  à  votre  Père  un  éternel  adieu  ; 
Ma  vertu  fouffre  trop  en  ce  funefte  lieu  , 
Dont  je  ne  puis  chafTer  mes  Collégues.^nipies  > 
Monières  dans  \qs  enfers  nourris  par  \qs  Furies  , 
Et  le  Sénat  en  proye  à  cqs  deux  inhumains  , 
Me  charge  des  forfaits  refervés  à  leurs  mains. 
Tandis  que  nos  malheurs  font  leur  unique  ou- 
vrage , 
La  hamef  at  le  mépris  vont  être  mon  partage.j.  .-^ 
Sur  un  honteux  foupçon  &'li  peu  mérité, 
^uoœttfc^g  .Ç^^Qa4'att,epds  plus  d'équité^-"* 
Mais  de"  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je-àft^Ie 
Dans  l'Efpagnè,  où  >ii  fû  me  choifir  un  azi'îe , 
Je  vais  chercher  , .  Madame ,  wn  ciei  moins  cor- 
rompu ~      ^   -      .     ;     -  ^       "-1  U    î 

Pour  fauver  mot^ièbiTèiS '^  éi^  nom ,  &  nm 

TULLIE.  yda  ^ 

Ah  I  la  Wtu-qui  fuit  ne  vaut'pas  Jetjouraier;  •  ?  J 
Du  crime  audacieux  qui  fait  braver  ]:orage  ,  '  ' 
Que Tpeut  craindre  un  Romain  des  caprices  d^ 

:  fort,:.  -:■..,:.,. ^  ::^,   s  ,._-...  .      .,.      __..'J"^ 

T^nt,au:iiJui,reûe-un  bras.^ûuV;fe.d^^^^^ 
.-_mo/t  ?..  2  V.  '  ■   -■    -    -^   ■  .  ■  '     /  ^'''  \'  ^ 

Avez- vous  oublié  ^quç ftom^Vvot'rVM^re? ^"^ 
Çemeurçz.^.  imitez  l'exempje  de  mon  Pere^  , 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  vante?  l'éclat'  ^  ""  '''^ 
Qu>prèsim^^viâ;ojreQu'^^^^ 
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On  n'encenfa  janiais  la  vertu  fugitive  ■ 

Et  celle  d'un  Romain  doit  être  plus  aft.ve  ,       , 
On  ne  le  reconnoît  qu'à  Ton  dernier  foupir ,    _ 
Sonhonneureftdevaincre,&vaincudemounr; 

De  toute  autre  vertu  reiettez  le  menfonge , 
La  mort  pour  un  Romain  neft  que  la  fin  d un 

fonss  ; 
Mais  Cicéron  qui  vient  vousdiramieux  qujmo. 
Qu-un  grand  Homme  neft  rien  ,  s .1  ne  l eft  que 

pour  foi. 


SCEME  IV. 
LEPIDE,  CICERON. 

CICERON. 
pRêt  de  voir  confomtner  mon  deffin  déplor 

•t      rable  ,.     .     , , 

Et  parer  de  mon  nom  cette  odieufe  table  , 

(  Le  Tableau  àes  Frofmts.  ) 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  lâche  Triumvir 
Vint  m-apporter  lui-même  un  ordre  de  moum. 
Hélas  !  c'eft  aujourd'hui  tout  ce  que  je  defue , 
Vous  n'aurez  pas  befoin  cruels  de  me  profcnre. 

LEPIDE. 
Rcndezplusdejufticeauxfoinsd'untendream.. 

CICERON. 
Eh  !  quel  autre  deffein  peut  vous  conduire  ici  i 


TRAGEDIE.  ii 

Lepide  >  eft-ce  bien  vous  ?  Quoi  !  ce  même 

Lepide 
Qui  s'enorgueilliflbit  d'une  vertu  rigide  9 
De  nos  derniers  malheurs  facrilege  Artifan  , 
A  mes  yeux  indi2;nés  n'offre  plus  qu'un  Tyran, 

Lepide. 

Cicéron  refpeAez  l'amitié  qui  nous  lie  , 

La  mienne  vous  révère  ,  &  la  vôtre  s'oublîe  : 

Quoi  ,  fi  favant  dans  l'art  de  lire  au  fonds  des 

cœurs, 
C.eft  vous  qui  desTyrans  m'imputez  les  fureurs? 
Ah  !  de  leur  cruauté  loin  que  je  fois  complice 
II  n'eft  point  de  momens  où  mon  cœur  n'en  gé-. 
mifle. 

CICERON. 
Faites  moins  éclater  une  feinte  douleur 
Qui  ne  fert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  ^c 

cœur  ; 
.Pourquoi  donc  vous  unir  à  la  tou te- pui (Tance 
Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la  licence  j 
Ki  foutenir  un  rang  qui  doit  régler  vos  pas  ? 
Si  votre  cœur  eft  pur ,  vos  mains  ne  le  font  pas  , 
Le  fang  coule  à  vos  yeux ,  vous  n  ofez  le  dé- 
fendre , 
Ceft  vous  qui  le  ver  fez  en  le  laiflant  répandre  ; 
D'Antoine  &  deCéfar  Collègue  fans  honneur  p 
Lorfque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur 
4  peine  vous  ofcz  difputer  votre  tète, 
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Trop  heureux  en  fuyant  d'éviter  la  tempête  ;  ■ 
Inutile  Tyran  d'un  Peuple  malheureux ,     . 
Soyez  dumoinspour  nous  unTyrancourageux, 

Et  fi  c'eft  à  régner  que  votre  cceur  afpire ,      '  ' 
Sauvez  donc  les  Sujets  qui  forment  votre  Em- .  . 

pire  ;  ,.    .  .    , 

Uniffonsnos  efforts  &  notre  déferpoir,       -     _ 

Daée'nat  expirant  ranimons  le  pouvoir  :  >  ■ 
t&m  de  Rome  eh  feu  i  lès  cris  fe  font  mh 

tendre,  .  ,  r     -      ^juîi 

Au^fidÇz^^OùsTà'fe pourpleurêr  fur  la cettdr..' 
0.^azles^5^ùW,  Lëpide,&  revenez  a  voti^^ 
R-ofaïen'^fâtS^iàvec-moi  vous  împlore  a-^t^- 

noux.  ,.  .,  „.  ..      .  5,         . 

Devenons  tour  à''toSar?eres'de  ft  Patrie  , 
Et  rendo?,^°aiikPa3mamsune  néuv'élte-.viey--;- 
éWtffB-fôUH  la'-raortTiousliVi'èf  tâfiS  focc^ 
NOOS  revivrons  tous  deux  pour  ne  raoutip.ja- 
fllalSi"   ,■        .     .  .  _.    ,  ,,  -,;.,r 

Pooflë  f^iriJèRÔtiie  inutaé^érplranctfjoi  .4 
AMndo«6Z  aùV  E)ïe,i*te  fdin  de  fa  défenfeî  - 
nVeft  ^s  deftomaife-i  ni*-Do«.  m  d  Etat^ 
Ceft  votre  nom  lui  feul  qui  fait  tout  le  Sénat  ; 
R<j.naIn-.ropVértueuX,danscemalheurextrèm| 

Nefôngezqu'àfauverV<ÀréFilJe&-vous.mèm^ 
Tout  VQnWers'èflvain-snméreffe  à  vos  )ours>^ 
Si  la  fur«ât<r AW<iinfr«Bï««ttpaBchec  le r^m?^ 


I 


TRAGEDIE.     -     j^ 

Echauffe  par  les  cas  d'une  Femme  inhumarne  , 
Que,  des  fleuves  de  fang  fatisferoient  à  peine  ^ 
Ce  Cruel  veut,  vous  mettre  au  nombre  cTes 

Profcrits.^ 
;Et.vous  pouvez  juger  quel  en  fera  le  prix  : 
Je  crains  qu'à  vos  dépens  Odave  ne  fe  vange 
JEt  que  de  Lucius  vous  ne  foyiez  l'échange  ; 
Octave  qui  pourfuit  l'Oncle  du  Triumvir 
N<e  fe  rendra  jamais  qu'on  ne  l'ait  fait  mourir  j 
Etjl'Qi)  n'appaifera  la  haine  de  fui  vie 
Que  de  tout  votre  fang  on  ne  l'ait  affouvie  ; 
il  eft  vrai  que  contr'eux  Odave  vous  défend  j 
Mais  de  ks  intérêts  fon  amitié  dépend  ; 
Lafeule  ambition  gouverna  fa  jeunefTe  , 
Et  Je  gouvernera  jufques  dans  fa  vieilIefTc, 
Ainfi  n'attendez  rien  de  ce  volage  appui 
Que  vous  perdrez  demain,  fi  ce  n'efl:  aujour- 
d'hui ; 
J'ai  fixé  mon  fejour  fur  les  rives  du  Tage , 
C'eft  fur  ces  bords  heureux  devenus  mon  par- 
'    tag^ , 

D'un  pouvoir  ufurpé  reftes  injurieux  , 
Que  je  veux  tranfporter  Cicéron  &  mes  Dieux  i 
Venez  y  partager  l'Empire  &  ma  fortune, 
Qu'une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  com- 
mune 

CICERON. 
^uenteods-je  ? 
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LEPIDE.  .   . 

Et  dans  ces  lieux  quel  eft  donc  votre  efpoïc . 
CICERON. 

J>y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir  , 
j-ïveux  taire  moi  feul,cequy  doit  toe  un 

■Q^rut  mourir  pour  Rome ,  ou  mourir  avec 
Vo'lrcrc;ye.,ie  le  vois, parler  au Cicéron 
.  De  qui  la  fermeté  n'illuftra  point  le  nom  , 
Mais  ie  vous  ferai  voir  que  ma  leule  fasefle 
Me  fit  fur  ma  douceur  foupçonner  de  foiblelTe  î 
Dans  les  tems  orageu)<.  ou  mon  autorité 
N'avoit  dans  le  Sénat  qu'un  pouvoir  hmité . 
Jelaiffaide  Silla  triompher  Vinfolence  , 
Lerefpeft,  fur  Céfar  m'impofa  le  tilence , 
Et  ce  même  Céfar  prouve  que  la  douceur 
Peut  ainf,  que  la  gloire  habiter  un  grand  cœur  : 
Quand  par  des  foins  prudens  j'ai  conjure  1  orage 
g  ron  m'a  reproché  de  manquer  d^'"""  == 
Les  defordres  préfents  ,  ma  mort ,  &  mes 

revers  . 

Vont  me  iuftifier  au  yeux  de  1  Univers. 

LEPIDE. 

Et  fur  quoi  voulez-vous  que  Ion  vous  juffiSe? 
Vivez  pour  iUuftrer  encor  plus  votre  vie^, 
Jeciains  un  défefpoir.  Ah,  mon  cher  C.ceron  , 
Le  Ciel  ne  vous  fit  point  pour  imiter  Caton. 
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CICERON. 

L'exemple  de  Caton  feroit  honteux  à  fuivre  , 
Plus  le  malheur  eft  grand  ,  plus  il  eft  grand  de 
vivre. 

LE  PI  DE. 
Voilà  les  fentimens  qu'a  du  vous  infpirer 
Cette  gloire  où  vous  feul  avez  droit  d  afpirer  : 
Mais  laiflez-moi  le  foin  d'une  tête  i\  chère  , 
Daignez  me  confier  &  la  fille  &  le  père  , 
Que  je  puîiTe ,  en  fauvant  des  jours  II  précieux  , 
Me  flater  avec  vous  d'un  retour  en  ces  lieux  : 
Confervons  au  Sénat  un  ami  fi  fidelle  , 
A  Rome,  un  Magiftrat  qui  fut  fi  digne  d'elle. 
Dans  notre  exil  commun  venez  meconfoler , 
Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voye  im- 
moler ? 
D'Odtave  prévenant  redoutez  les  finefles. 
Mais  craignez  encor  moins  fon    art   que   Tes 

promeiTes , 
Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieux  écartés 
Ou  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 
CICERON. 

Partez  , 
J'aurai  moins  à  rougir  de  me  donner  un  Maître 
Que  de  fuivre  un  ami  fi  peu  digne  de  l'être  : 
Que  Céfar  me  foutienne  ou  me  manque  de  foi  , 
Antoine,  vous,  &  lui?  tout  efi:  égal  pour  moi. 
Si  le  deHin  me  garde  une  fin  malheureufe 
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La  fuite  ne  pourroit  que  la  rendre  honteufe 
Je'  n'ai  connu  qu'un  bien ,  c  étoit  la  liberté  ;   ' 
Je  lai  perdu  ,  grands  Dieux  ,  qui  me  l'avez  oté  f 
Que  ne  m'arrachiez-vous  une  importune  vie 
Qu'envain  votre  couroux  referve  à  l'infamie. 

LEPIDE. 
Je  ne  vous  prefle  plus  ,  mais  avant  mon  départ 
D'un  fecret  important  je  veux  vous  faire  part  : 
Sextus,  que  l'on  croyoit  au  rivage  d'Oftie, 
Eft  depuis  quelque  tems  caché  dans  l'Italie  ; 
Je  foupçonne  déplus  qu'il  pourroit- être  kl. 
Gardez- vous  d'embrafler  ce  dangeureux  parti , 
Celui  des  Conjurés  feroit  moins  fur  encore  f 
Ce  font  des  affaffih^  que  l'Univers  abhore  ; 
Et  fi  jamais  Géfar  peut  découvrir  Sextus, 
yous  vous  perdez   tous  deux  ainfi  que  Mé- 
tellus. 

CICERO-N. 
Que  m'importe  Sextus  >  &  que  voulez -vouf 
dire  ? 

LEPIDE. 
Ce  que  pour  vous  fauver  mon  amitié  m'infpire. 
En  vain  vous  prétendez,  fous  le  nom  d'un  Gau- 
lois 5 
Nous  cacher  un  Guerrier  connu  par  tantd'ex- 

plois  : 
Cicéron ,  mon  delTein    n'eft  pas  de  vous  fur- 
prendre  ;, 

Je 


Je"fçaltouti.j'ai >tx)ut  vvio  eeiïezxle  vous,  (iéieriO 
dre  ;  •.  .6\ 

J'artrop:arraé;Pompéar&  tîQ0,  CQnm  Tes  €!§  M 

Pouï  xrEdre  .quauSextus;  mes.  yeux  Ce  foieajCï 
mépris ,  .:.'j:LA 

Je  viens  de  r^ntrevt)il';  ;i  T'  ~:  I  3 

-rxo  2M  >d  ^ernod  u    Efhiàeafi  ^^e.foncpfii:^ 
La  mémoire  aujourd'hui  peut   vous  êtret^qôr 

Loin  de  roiigic  des  biens.xjur'il  répatnlie.furtvail^ 
Qu'un  pbble  foiuveiîJE  V<âus  les  l'appelle: îqù s  L  Ç* 
De  ce  nom  li  vanté  ranimons  la  puiflance-,  ...c 
Et  d'uh:  âl§-.  malheureux  ^mbraifez  là  défenfeC 
Détfui:fon5.îes-TyTanS'6^  Je.Tri^amvii^t  .  c  :.lk 
Oùfarmons-çn  un  autre  appuyé  du  Sénat;  -  /d 
Qu'aux  tranfports  d'un  ami  votre  vertu  réponde^ 
I?eveflptisksJbu$iens^&:Iesirj^îtXè$d_u  mondée 
Mais  ne  le  foumettons  à  notre  autorité. 
Qii^i>^9r.donfl§r;aux  lôtx  toute  le^r Jiberti*: ' J 
.sh^h^îup  •fj:t:Eï^lDE.    ,  n^vc^e^tŒ 
Ç^  cç^rape  projet  j^'admire  la  nobleiîç  >    ;    :  -.  /S 
J'en  cppçpjs  la  grandeur  eneor  mieux  la  foibldfTer: 
Je  vpifrdes  Généraux  qui  n'auront  pouç^foldacf  • 
QuôdesProfcrits  _  errants  de  climatSren  climats  ;. 
Cro^f7.'moiy  Gieéron  ,  votre  unique  efpérance. 
Efl:  du  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance:    . 
Fuye:^  avec  S^xtws  ;  ou  fuyez  avec  moi ,  :?.jÇl 

B 
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Choififiez  l'un  de  nous  ,  &  comptez  fur  ma 

foi  ; 
Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile, 
Pour  la  dernière  fois ,  je  vous  offre  un  azile  ; 
Adieu. 

CICERON/e/i/. 
Foible  Tyran,  garde  pour  tes  pareils 
Ton  amitié ,  tes  foins ,  ta  honte ,  &  tes  con- 

feils, 
Lâche  i  plus  digne  encor  de  mépris  que  de  haine 
Déjà  le  jour  plus  grand  m'annonce  que  Mécène  , 
Qui   dans  ce  trouble  affreux  s'intéreffe  à  la 

paix> 
Doit  être  dès  longtems  rentré  dans  ce  palais. 
Allons  ,  mais  il  eft  tems  que  j'inftruife  ma  Fille 
D'un  fecret  qui  peut  perdre  ou  fauver  ma  Fa- 
mille ; 
Sur  nos    deffeins  communs  craignons   moins 

d'allarmer 
Un  grand  cœur  qui  fait  plus  que  de[favoir  aimer  : 
De  fes  frayeurs  pour  moi ,  Sextus  qui  fe  dcfie. 
Ne  connoit  pas  encor  tout  le  cœur  de  Tulle  ; 
Non  >  ne  lui  laiffons  plus  ignorer  un  fecret 
Que  ma  tendre  amitié  lui  caclioit  à  regret  , 
Clodomir  devenu  le  Fils  du  grand  Pompée 
Ne  pourra  me  blâmer  de  l'avoir  détrompée  > 
Uniffons-les ,  donnons  à  Céfar  un  Rival 
Dont  le  nom  feul  pourra  lui  devenir  fatal  i 
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EiTayons  cependant  de  fléchir  un  barbare 
Pour  fufpendre  les  coups  que  fa  main  nou* 

prépare  ; 
Mais  s'il  veut  s'emparer  du  pouvoir  fouverain  > 
A  Ion  ambition  nous  pourrons  mettre  un  frein. 
Dieu  puifîant  des  Romains ,  indomptable  génie  > 
Aujourd  hui  Dieu  du  meurtre  &  de  la  tyrannie» 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels. 
Fais- moi  du  moins  mourir  aux  pieds  de  te| 

Autels, 

Fin  du  premier  AHe^ 


B\'j 


ACTE  II 


•- s  ÇE-îl  E  PRE  M I Ë  R  E,     ■• 

OCTAVE. 

Oui ,  Mécètîéj  je  fôîs  qu'une  ardente  veri-* 
geance 
A  fou  vent  confondu  le  crime  8c  l'inocence  , 
Qu'à  des  yeux  prévenus  le  mal  paroît  un  bien'*- 
Que  la  haine^efï  injufte  &  n'examine^  rien  ; 
Mais  je  fais  .encor  mieux  qu'une  aveugle  clé- 
mence       ^i  •\*^** 
Loin  d'arrêter  le  CTÎme  en  nourrit' la  licence  ;■ 
Plus  on  doit  épargnecjes  hommes  vertueux  , 
Plus  il  feut  des  méchànr faire  un  exemple  af^ 

freux  ; 
Quelque  foic  mon  couroux  ,  il  eft  fi  légitime 
Qu'il  ne  me  permet  pas  le  choix  d'une  vidime  5 
Le  feul  infortuné  digne  de  mes  regrets  , 
Dont  la  mort  flétriroit  à  jamais  nos  décrets 
Cefl:  l'Orateur  fameux  pour  qui  Rome  m'inv 
plorc  , 


Et- qu'un  funefte  amour  me  rend  plus  cher-> 

encore  ? 
Le  divin  Çieérqn  ;  dont  Iq  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  auguftes  lieu:t^9 
Je  veux  le  rendre  au:^  pleurs  de  l'aimable  Tullie- 
Ex-le  feuver  àps  coups  de  l'indigne  Fulvie  ;       3 
Tu  l'as  vu  cette  nuit,  conçois-tu  quelqu'eCpoio 
Qu'il  yeuilje  en  ma  faveur  employer  fon  pouvoir  j£ 
il  eft  bon  qu'en  public  il  prenne  madéfenfe  .j-^ 
Pour'difpofer  le  peuple  à  plus  d'obéiiTance> 
Et  que  par  fes  amis  il  infpire  au  Sénat 
De  réunir  en  moi  tout  le  Triumvirat.  \ 

Céfar ,  pour  rétablir  l'Etat  en  décadence  ,       '  > 
Crqjt  devoir  s'emparer  de  la  toute- pui{rancej*" 
lUentit.,  &  j'ai  du  le  fentir  comme  lui ,        ": 
Qu'il  ne  faut  aux  Romains  qu'un  feul  Maitr© 
aujpurd'hui.         ^    .  . 

MECENE 
Cicéron  <îérormars  n'a'qu'un  deÏÏr  unique 
Ceft  de  vous  voir,  Seigneur  ,  fauver  la  Répu- 
blique* 
D' Antoine,  qu'il  méprife  abaifler  la  graridetir  , 
Devenir  du  Sénat  l'ame  &  le  protefteur , 
Sur  tout  autre  projet  il  fera  peu  flexible,       ^ 
Cependant ,  à  vos  foins  il  m'a  paru  feafible  ;/  \ 
EiTayez  d^engager  ce  fier  Répubîiquain  ^v 

A  vous  lailTer  jouir  du  pouvoir  fouverain  5 .     q 
Çeft  fur  ce.  poin,t  ;g[u'il  J^.t  le  Taiacrer.pvi.  Jni 
réduire  : 
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Cicéron  ,  dès  qu'il  peut  vous  fervir  ou  vou» 

nuire 
Ne  vous  laifle  qu'un  choix ,  k  perdre  ou  le 

fauver  » 
Le  plus  digne  de  vous  eft  de  îe  conferver. 
Son  amitié ,  Ton  nom  ,  Tes  confeils ,  fa  prudence. 
Son  crédit  au  Sénat,  fur-tout  fon  éloquence, 
Deviendroient  votre  appui  dans  uii  péril  pref- 

faut. 

OCTAVE, 
Elen  n'eft  fi  dangereux  dans  un  Etat  naiflant 
Que  ces  hommes  de  bien  que  le  Public  admire> 
Qui  fur  k  préjugé  d'un  vertueux  délire 
K'embraïïèntk  parti  des  Autels  ou  des  Loix 
Que  ponr  tyrannii^r  les  Peuples  ou  les  Rois. 
J'apperçois  Cicéron ,  laiffe-nous  feuls.  Mécène  , 
Que  fadouîeur  me  trouble  &  me  caufe  de  peine* 


%^^^^^. 


aa^^gfi^gj 
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SCENE  IL 

OCTAVE,  CICERON. 

OCTAVE. 


Votre  nom  célèbre  on  doit  trop  de  refpeâ 
Pour  croire  que  le  mien  vous  puifTe  être  fufpecb; 
Quoique  des  Triumvirs  i!  ait  lieu  de  fe  plaindre 
Cicéron  près  de  moi  fait  qu'il  n'a  fien  à  aaindre; 
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Comme  il  s'agit  de  Rome,  à  ce  nom  fi  chéri 
Je  fuis  iur  de  trouver  votre  cœur  attendri  > 
Et  que  vous  me  verrez  ici  fans  répugnance. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Comment  avez-vous  pti  deJîrer  ma  préfence  ; 
Céfar,  en  quel  état  vous  offiez-vous  à  moi  ? 
Ah  !  ce  n'cft  ni  Ton  Fils  ,  ni  Céfar  que  je  vois  , 
Vos  mains  n'en  ont  que  trop  fouillé  la  ref- 

femblance, 
Et  Rome  n'en  peut  trop  pleurer  la  différence  : 
Malheureux  pouvez- vous  ,  fans  l'inonder  de 

pleurs  y 
Sur  fon  fein  déchiré  déployer  vos  fureurs  > 
O,  Céfar,   ce  n'eft  pas  ton  làng  qui  l'a  h\t 

naître , 
BrutLis  qui  l'a  verfé  méritoit  mieux  d'en  ècre  ; 
Le  meutre  des  vaincus  ne  fouilloit  point  tes  pas. 
Ta  valeur  fubjuguoit ,  mais  ne  profcrivoit  pas  , 
Si  tu  verfois  du  fang  pour  foutenir  ta  gloire 
De  ta  clémence  en  pleurs  tu  parois  la  viftoire  y 
Et  vous  ,  fans  redouter  l'exemple  de  fa  mort  3 
Vous  femblez  n'envier  que  fon  funefte  fort  ^ 
Peu  ja'oux  d'hériter  de  fes  fages  maximes  , 
Cruel  vous  ne  fongez  qu'à  parer  des  vicbimes» 

OCTAVE, 
D'un  reproclie  odieux  qui  blefie  mon  honneur  f 
Cicéron  ,  modérez  l'iudifcréte  rigueur. 
Mais  pour  juiHfier  un  difcours  qui  nVéconoe 
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Et  ^iîë'Wbri'amidé  cependant  vons  pardormci^'*) 
Céfef>  ^ue  VOUS' Venez  déplacer  dans  ks.  cieux.^C 
Et'qae-pour  rà'abaifler  vous  égalez  au,Dieiix.>i 
En  quels  lieux ,  répondez  ,  s.  t'il  perdu  la  vie 
Fut-èeàïix  bords  de  la  Seine  ou  dans  Alexandrie?) 
Wt-eé  aux  cliarâps  de^Pharfale  gù  pûwr,v.Qtré) 

L'a  viâ:oire  à  ge5.oux  'GO.urDraioit  rfa.vâk^r,?nY 
Non,  ce  fut  au  Sénat,  &  dans  le  feiode  Rome 
Qâè  l-eS  <>&baûcher  lesioms  de  r(^:g!/ar4i 
-homrne.'  ;    ;-;■   -  '■'■  ^  -"-.vcc  m;    ..-.:;  :[/ 
Et  vous  m'ofez  blânier  de  répandre  le  ûsg.-lq 
De  céux^dont  la  fureiir  liii  déclaii:à  le  flanc I   :'2 
Quel  autre  air  je  proferi^L,^  Orateur  téméxm&l) 
Je  voudrois  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre;: 
Qtfelduerfang  qu'à  famort-  j'ofe  \raCiifier  .'  :-r:^ 
Je  n'en  connois  aucun  digne  de  l'expier  ;.;  :.  -  I 
Du  meurtre  de  Céfar  condamner  là  vengeances^ 
C'eft  à^s  plus  noirs  forfaits  confacfer  lai  li€enGe*3 
CIGEKON.  .^r     :N  ;  .:,a 
Un  meurtre  ,  quelqu'en  foit  le  -ptiéte^t^vQO;! 

l'objet,-    :.:  :■•  '   ;.  ■    rv    -/m   vv;-r.:;l   ;:,:..,Y 

Pour  les  cœurs  vertueux  fût  tQùj^aûrs  uniorfaillî 
Mais  les  Républiquains  nerfeiontpas-uncrjmé^ 
D'immoler  un  Tyran  même  digne  d  eftime  ; 
Il ^e  regardent  point  leur  Tyran  eeirt>mQ.'Un  Jlodï 
Qu'élevé  au-deiTus-d-eux  Ia;naî0atîeeTOU'la  k>Jr/i 
Et  làns  avoii'  pour  lui  ks-loi^  mitenaiiTa^ce?  't-jvî 

Céfar 
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Céfar  ofa  des  Rois  s'arroger  la  puiiTance 
Non  ,  que  des  Conjurés  j'approuve  la  fureur. 
Je  détefte  leur  crime  encor  plus  Ton  vengeur; 
Car  vous  multipliez  à  tel  point  les  fupplices, 
A  Brutus,  vous  cherchez  tant  de  nouveaux  com- 
plices , 
Qu'il  femble  que  Céfar  renaifle  chaque  jour 
Et  que  chacun  de  nous  railafTineà  fon  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  armer  la  tyrannie  À 
De  l'Univers  entier  détruire  l'harmonie  > 
Et  de  fes  ennemis  fe  défaire  à  fbn  choix , 
Rendre  le  glaive  feul  l'interprète  des  loix. 
Employer  pour  venger  le  meurtre  de  fon  pçre 
Des  flames  ou  du  fer  l'odieux  miniflere , 
Donner  à  [qs  profcrits ,  pour  juges  ks  foldats. 
Du  neveu  de  Céfar  voilà  ks  Magiftrats. 
Qui  vous  a  confié  l'autorité  fuptéme  ? 

OCTAVE. 
Le  befoin  de  l'Etat ,  mon  épée ,  &  mot-même  g 
Et  de  quel  droit  enfin  ofez-vous  aujourd'hui 
Interroger  Céfar,  &  Céfar  votre  appui  ? 
Revenez  d'une  erreur  qui  vous  feroit  fatale. 
Un  homme  tel  que  moi ,  ne  veut  rien  qui  l'é- 
gale ; 
Dès  que  Céfar  n'efl  plus  &  qu'il  remen  moî. 
Qui,  d'entre  les  Romains,  doit  me  donner  la  loi? 
Croyez- vous  rétablir  par  votre  politique 
D'un  Peuple  &  d'un  Sénat  l'union  chimérique? 

C 
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Ce  n'étoit  qu'un  vain  nom  âh  le  tems  de  Silla^ 
Qui  s'eft  évanoui  depuis  Catilina. 
Si  de  nos  Scipionsles  jours  pouvoient  renaître. 
Ce  n  eft  que  fous  moi  feul  qu'on  les  verroit  pa- 

roître  > 
Mais  vous  voyez  afTez  qu'il  n'eft  aucun  efpoîr 
De  remettre  les  Loix  dans  leur  premier  pou- 
voir , 
Xe  glaive  qui  vous  fît  gagner  tant  de  viétoires  ^ 
Et  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'hiftoires  j 
Le  glaive  qui  vous  fît  triompher  tant  de  fuis, 
Vous  fubjugue  à  fon  tour  &  triomphe  des 

Loix  ; 
Dès  quVi  faut  obéir ,  le  parti  le  plus  fage 
jEd:  de  favoir  fe  faire  un  heureux  efclavage  ; 
La  liberté  n'eft  plus  qu'un  bien  d'opinion  , 
Le  nom  de  République,  une  autre  illufion. 
Dont  il  faut  rejctter  l'orgueilleufe  chimère  , 
Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  encor 

chère. 
Qu'efperez-vous  enfîn  quand  tout  eft  renverfé  , 
Quand  le  Sénat  n'eft  plus  qu'un  troupeau  dif- 
•  perfé  ? 

Où  font  vos  Légions  pour  foutenir  la  gloire 
De  ce  Corps ,  dont  fans  vous  on  perdroit  la 

mémoire  ? 
Envain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 
Du  joug  qu'ils  impofûient  au  refte  des  humains; 
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ï.'<Univers  nous  demande  une  forme  nouvelle. 
Et  Rome  un  Empereur  qui  commande  avec 

elle; 
Trop  heureux  les  Romains ,  0  pour  ce  haut 

emploi , 
Ils  n'avoient  déformais  à  redouter  que  moi  ; 
Mon  Collègue  infolent  vous  faitafTez  connoîtr* 
Que  à'un  emploi  fi  noble  il  fe  rendroit  le 

maître , 
Si  vous  pouviez  fouffrir  qu'il  olat  s'en  /âiGr  ; 
Mais  vous  me  choifirez ,  fi  vous  favez  choilir# 
JLe  cruel  Triumvir  demande  votre  tête  , 
.  Son  crédit  l'obtiendra ,  fi  le  mien  ne  larrête  ; 
Un  intérêt  fi  cher  doit  nous  concilier  , 
Pour  mieux  détruire  Antoine  il  faut  nous  allier  : 
Vos  vertus  ,  vos  malheurs  ^  mon  amour  pouj: 

Tuliie , 
Mon  honneur ,  tout  m'engage  à  vous  fauvec 

la  vie. 
Vous  ^ùtQS  autrefois  mon  premier  prpte(fteur , 
Votre  bouche  longtems  s'ouvrit  en  ma  faveur  , 
Je  vous  dois  mes  grandeurs ,  une  amitié  fincere  > 
'  ^imez-moi ,  Cicéron  ,  &  devenez  mon  perc. 
C  I  C  E  R  O  N. 
Abdique  ,  je  t'adopte,  &  ma  fille  eft  à  toî. 
Pourvu  qu'elle  confente  àte  donner  fa  foi. 
Qu'elle  daigne  accepter  l'époux  de  Scribonie* 
JEt  qu'au  fort  d'un  Céfar  elle  veuille  être  ynie 

Cij 
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Je  doute  cependant  qu'élevée  en  mon  (ein  , 
Un  Tyran  quelqu  il  foit  puiffe  obtenir  fa  main  : 
Elle  vient ,  tu  pourras  t'expliquer  avec  elle  , 
Si  tu  l'aimes,  tu  dois  la  prendre  pour  modelle  ; 
neutre  dans  ton  devoir,  fois  Romain ,  à  ce  prix 
Tu  deviendras  bientôt  fon  Epoux  &  mon  Fils  ; 
Mais  fi  tu  veux  toujours  tenir  Rome  aflervie, 
.Tu  peux  quand  tu  voudras  me  livrer  à  Fulvie. 

OCTAVE/e«/. 
L'excès  où  Cicéron  vient  de  s'abandonner. 
M'éclaire  &  d'un  complot  me  lefait  foupçonner  ; 
C'eft  lui  qui  doit  trembler ,  &  c'cft  lui  qui  me- 

nace?  j,    j 

Sans  Brutus  ou  Sextus  il  auroit  moins  d  audace. 


SCENE   III- 

XULLIE,  OCTAVE. 

TULLIE. 

Andis  que  pour  lui  feul  je  venoîs  en  ce* 
lieux, 

Ciceron  tout-à-coup  difparoit  à  mes  yeux  , 
Je  n'en  ai  pas  moins  vu  qu'une  peine  mortelle  , 
Accabloit  fon  grand  cœur  d'une  douleur  nou. 
yellei 


T 
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Se  peut-il  qu'un  objet  fi  digne  de  pitié. 
Ne  puifle  triompher  de  votre  inimitié  ? 
LanguilTant,  malheureux,  fans  amis,  fans  dé-; 

fenfe , 
Auroit-il  de  Céfar  eflayé  quelqu'offenfe  ? 
J*ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignoit  de  vous  f 
Et  vos  yeux  font  encor  enflâmes  de  couroux. 

OCTAVE. 
Si  les  vôtres  daignoient  lire  au  fond  de  mon 

ame, 
Ils  feroient  peu  troublés  du  couroux  qui  l'en- 

flâme  , 
Et  vous  jugeriez  mieux  des  fentimens  d'un  cœur 
Digne  de  s'enflâmer  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque  haine  que  fafle  éclater  votre  père  > 
Pour  ofer  le  haïr  fa  fille  m'eft  trop  chère  : 
Je  n'oublirai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour 
Ceft  à  lui  que  je  dois  l'objet  de  mon  amour  ; 
Ah!  loin  de  routrager>  c'eft  Cicéron  lui-même. 
Qui  venge  fes  chagrins  fur  un  cœur  qui  vous 

aime  : 
Plus  il  eft  malheureux ,  plus  je  m'attache  à  lui  » 
Sur-tout ,  depuis  qu'il  n'a  que  moi  feul  pour 

appui  ; 
Ceft  pour  lui  confèrver  &  les  biens  & Ja  vie  à 
Que  j'arme  contre  moi  la  cruelle  Fulvie  ; 
Lorfque  Céfar  enfin  s'offre  pour  votre  Epoux  j 
Cicéron  ell  encor  plus  injufte  que  vous^ 

C  ii  j 
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T  U  L  L  1  E. 

Je  vous  croyots  toujours  l'Epoux  de  Scnbonie> 
Mais  avec  vos  pareils  ,  malheur  à  qui  s'allie  : 
A  vous  voir  d'un  hymen  nous  impofer  la  loi  > 
On  croiroit  que  Céfar  peut  difpofer  de  moi  ; 
Et  qu'au  mépris  des  Loix ,  au  défaut  du  di- 
vorce , 
II  peut  quand  il  voudra  m'obtenir  par  la  force  3 
JSt  qu'enfin  au-deflus  d'un  Citoyen  Roinain  , 
Il  veut  de  fes  amours  traiter  en  Souverain  : 
Encor  j  fi  vous  aviez  abdiqué  la-puiiTance  , 
Ou  plutôt  d'un  Tyran  abdiqué  l'arrogance? 
y  OMS  pourriez  à  vos  vœux  permettre  quelqu'ef^ 
poire 

OCTAVE. 
Si  J'ofois  abdiquer  le  fouverain  pouvoir  , 
Quel  rang  pourrois-je  offrir  déformais  à  Tullie? 

T  U  L  L  I  E. 
Le  rang  d'un  Citoyen  ?  père  de  la  patrie  , 
D'un  Romain,  qui  ne  fait  briguer  d'autres  hon- 
neurs > 
Que  ceux  dont  la  vertu  couronne  les  grands 
cœurs. 

OCTAVE. 
J'révenu  comme  vous  âiQs  chimères  Romaines, 
Si  de  l'autorité  j'abandonnois  les  rênes  , 
Pour  régler  ma  fortune  au  gré  de  mon  amour  5 
Antoine  voudra- t'il  abdiquer  à  fon  tour  l 
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TULLIE. 

Eh  î  que  peut  m'importer  que  le  cruel  abdi- 
que, 
Dès  que  nous  n'avons  plus  ni  Loix  ni  Repu» 

blique  ? 
Impérieux  Amant  qui  me  parlez  en  Roi , 
Savez-vous  que  Brutus  eft  moins  Romain  que 

moi  ? 
Régnez ,  fi  vous  l'ofez  ?  mais  croyez  que  Tullic 
Saura  bien  fe  fouftraire  à  votre  tyrannie  ; 
Si  du  fort  des  Tyrans  vous  bravez  les  liazards  » 
Il  naitra  des  Brutus  autant  que  de  Céfars. 

OCTAVE. 
De  la  part  de  Tullie  un  dédaigneux  filence 
Eut  été  plus  féant  que  tant  de  violence  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fi  cruel  mépris 
De  tout  ce  que  j  ai  fait  dut  être  un  jour  Je 

prix  : 
De  l'ingrat  Cicéron  j'ai  fouffert  les  caprices  » 
Sans  me  plaindre  de  lui  ni  de  fes  injuftices  ; 
Votre  père  au  Sénat  m'a  cent  fois  outragé  , 
Dans  Ces  emportemens  il  n'a  rien  ménagé  ; 
Avec  mes  ennemis  fon  cœur  d'intelligence 
N'a  jamais  refpiré  que  haine  &  que  vengeance  9 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  combattois  les  fiens  > 
Cicéron  à  me  perdre  encourageoit  les  miens  ; 
Je  viens  d'en  eflfuyer  la  plus  fanglante  injure , 
Saqs  qu'elle  ait  excité  le  plus  léger  murmure  , 

Civ 
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Et  l'on  m'outrage  ,  moi  ;  je  fuis  un  inhumam 
Dont  fans  crime,  à  fon  gré ,  l'on  peut  percer  le 

fein  ; 
Pourquoi^parcequ'onveutarracherausfupplices 
Du  meurtre  de  Céfar  l'auteur  &  les  complices  > 
Et  que  le  furieux  qui  lui  perça  le  flanc 
S'abreuve  dans  le  mien  du  refte  de  fon  fang. 
Ce'far^  qui  jufqu'au  Ciel  vit  élever  fa  gloire  , 
Immortel  ornement  du  Tem.ple  de  Mémoire  ,. 
Céfar  ,  indignement  traîné  dans  le  Sénat  y 
N'eft  point  encor  vengé  d'un  fi  noir  attentat  ; 
Et  fi  je  veux  vous  plaire ,  il  faut  que  je  l'oublie  ;; 
Que  je  laifle  un  champ  libre  au  père  de  Tullie  ^, 
Qui  veut  que  de  Céfar  les  lâches  meurtriers. 
Rentrent  dans  le  Sénat  couronnés  de  lauriers  i 
Et  que  fàcrifiant  à  Brutus  fon  Idole , 
J'aille  de  fon  poignard  orner  le  Capitole. 

TULLIE. 
Auriez- vous  prétendu  qu'à  vos  ordres  fournis  ^ 
Cicéron  à  vos  coups  dut  livrer  ks  amis  ; 
Que  de  vos  cruautés  fpe*5tateur  immobile  , 
Son  cœur  défefperé  vous  laifieroit  tranquille  ? 

OCTAVE. 
D'autres  foins  le  devroient  occuper  aujour- 
d'hui ; 
Antoine  avec  fureur  foulevé  contre  lui , 
Me  demande  à  grands  cris  le  fang  de  votre  pere> 
Notre  hymen  peut  fauver  une  tête  fi  chcre  i 
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Çuoîque  d'un  Triumvir  toet  foit  à  redouter  > 
A  peine  fur  ce  point  on  daigne  m'écouter  ; 
Le  péril  cependant  redouble  >  &  le  tems  prefTe  s 
Au  fort  de  Cicéron ,  Rome  qui  s'intéreiïe  , 
Sans  doute  avec  plaiiir  verroit  notre  union  > 
Le  terme  fpécieux  de  la  profcription; 
Devenez  de  la  paix  le  lien  &  le  gage  y 
C'eft  l'unique  moyen  de  diffiper  l'orage. 
Je  vois  ce  qui  vous  flatte  en  ce  cruel  indant  » 
C'efl:  le  frivole  honneur  d'un  refus  éclatant  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que  je  me  détermine 
A  me  priver  du  rang  que  le  Ciel  me  deftins  i 
Si  je  m'en  dépouillois  ce  feroit  me  livrer 
Au  premier  ailalîm  qui  voudroit  s'illuftrer. 

TULLIE. 
Après  ce  fier  aveu  >  ie  crois  pour  vous  con?è 

fondre  , 
l^î  avoir  à  votre  amour  quç  deux  mots  à  ré-^ 

pondre  : 
Je  ne  vous  aime  point.  J'aimerois  mieux  li 

mort ,. 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  à  votre  fort  ; 
Cependant  fî  Céfar  veut  dépofer  TEmpire, 
A  fon  fatal  hymen  je  fuis  prête  à  foufcrire  ^ 
Dut  mon  cœur  indigné  n'y  çonfentir.  jamais  > 
Je  me  facrifîerai  pour  le  bien  de  la  paix  t 
Mais  fi  vous  ufurpez  l'autorité  fuprème  , 
Vous  pouvez  de  mon  fa.ng  teindre,  le,  Diadèmei 
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Que  ne  peut  ma  mort  feule  en  relever  le  prix  § 
Et  fauver  de  vos  coups  tant  d'illuftres  Prof- 

crits  ? 

OCTAVE. 
Ah  j  c'en  eft  trop  !  fongez ,  orgueilleufe  TuIlicV 
Que  c'eft  vous  qui  livrez  votre  père  à  Fulvie. 

T  U  L  L  I  E  feule. 
Barbare  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner, 
Kous  fauroQS  mieux  mourir  que  tu   ne  fais 

régner. 
Dieux  cruels,  épuifez  fur  moi  votre  colère  , 
Ou  de  fon  défefpoir  daignez  fauver  mon  père» 
O  !  Romains  ,  que  l'honnneur  de  mériter  ce 

nom, 
Coûte  cher ,  fi  Ton  veut  imiter  Cicéron. 
Jout  eft  perdu  pour  moi. 


SCENE  IV- 

CLODOMIR,  TULLIE. 
CLODOMIR. 


Ji 


E  vouscherchois ,  Madame  ; 
"Qciel  trouble  à  mon  afped  s'empare  de  votre 

a  me  ? 
Quoi ,  vous  levez  au  Ciel  vos  yeux  baignez  de 

pleurs  > 
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N'ai-je  donc  pas  aflez  éprouvé  de  malheurs  ? 
Les  premiers  n'ont  que  trop  exercé  ma  conl^ 

tance  ; 
Ah  Tullie!  autrefois  ma  plus  chère  efperance. 
Pardonnez  à  mon  cœur  quelques  tranfports  ja- 
loux, 
L'heureux  Cefar  va-t'il  devenir  votre  époux  ? 

TULLIE. 
Eh  plut  au  Ciel  n'avoir  d'autre  malheur  à  craindre. 
Vous   &.  moi  nous  ferions  peut-être  moins  à 

plaindre  ! 
Oiïrcz  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets  ; 
Accablé  de  f^s  maux  ,  confumé  de  regrecs  , 
Mon  père  avant  fa  mort  veut  que  notre  hyménéô 
Eclaire  de  Ces  feux  cette  horrible  journée. 
Eh  ,  que  lui  fervira  d'unir  des  malheureux  , 
Menacés  comme  lui  du  fort  le  plus  affreux  ! 
Quel  tems  a-t'on  choifi  pour  me  faire  conncître 
Un  époux  qui  n'aura  qu'un  feul  moment  à  l'être? 
Sextus ,  mon  cher  Sextus ,  renoncez  à  ma  main. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  dois  borner  votre  deftin  ; 
Lorfque  j'ai  déliré  que  vous  fulTiez  Pompée', 
Hélas,  qu'en  ce  fouhait  mon  ame  s'eft  trompée! 
A  peine  mon  amour  voit  combler  ce  defir , 
Que  je  perds  à  la  fois  Sextus  &  Clodomir  : 
Pourquoi  de  votre  nom  ma-t'on  fait  unmyfteref 

SEXTUS. 
J'ai  cru  devoir  moi-même  y  forcer  votre  père. 
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Je  craignois  de  jetter  dans  un  cœur  généreux 
Trop  d'efFroi  s'il  avoit  à  trembler  pour  nousdeux: 
D'ailleurs  convenoit-il  au  fils  du  grand  Pompée  ^ 
De  fe  montrer  ici  fans  éclat ,  fans  armée  ? 
Lui  qui  ne  prétendolt  s'offrir  à  vos  regards  > 
Qu'en  protedeur  de  Rome  >  &  vainqueur  des 

Céfarsl 
Et  que  ne  veut-on  pas  quand  l'amour  eft  ex- 
trême ? 
Clodomir  defiroit  d'être  aimé  pour  luirmême  ; 
Sextus  y  fans  votre  amour  pouvoit-il  être  heu- 
reux ? 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  mes 

vœux. 
Vous  pleurez  l  depuis  quand  votre  cœur  ia- 

trepide  , 
N'oppofe-t'il  au  fort  qu'un  defefpoir  timide  ? 
Je  viens  de  ralTembler  quelques  foldats  épars, 
Difperrés  fous  leurs  Chefs  autour  de  ces  rem- 
parts , 
Vous  les  trouverez  tous  ardents  à  vous  défendre; 
Et  f]  d^  la  valeur  le  fuccès  doit  dépendre  > 
J'efpere  que  la  mienne  y  pourra  concourir  ; 
Ne  dut-il  m'en  refter  que  l'honneur  de  mourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'eft  plus 

defpérance  , 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'aflidance  : 
Ma  flotte  nous  attend ,  je  régne  fur  les  eaux  ^ 
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Engageons  votre  Père  à  fuir  fur  mes  vaifleaux; 
Il  eft  honteux  pour  lui  de  fe  laiiTer  profcrire  ; 
Vous  avez  fur  Ton  cœur  un  fouverain  empire  y 
Venez,  faifons-lui  voir  qu'un  glorieux  retour  , 
Peut  le  mettre  en  état  de  profcrire  à  fon  tour. 
S'il  veut  m'accompagner  je  réponds  de  fa  vie  , 
£t  l'amour  couronné  répondra  de  Tuliie. 

fin  du  fécond  AH^^ 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

CICERON ,  TULLIE  ,  SEXTUS, 
C I  CE  R  O  N. 

HEritîer  des  vertus  du  plus  grand  des  Ro^ 
mains  , 
Si  digne  de  mémoire  &  des  honneurs  divins  , 
Adoré  dans  la  paix ,  redouté  dans  la  guerre. 
Qui  vît  parer  fon  char  du  globe  de  la  terre. 
Fils  de  Pompée  enfin  ,  à  cet  augufte  nom  > 
Vous  daignez  allier  celui  de  Cicéron  : 
Je  ne  vous  cdndrai  point  le  front  d'un  diadème) 
Je  n'ai  plus  detréfors  que  cet  autre  moi-même  j 
O  mon  Fils ,  puiiTe-t'il  faire  votre  bonheur  ; 
Et  vous  être  aufli  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cœur  > 
Et  vous,  unique  bien  ,  que  ledeftin  me  laifle^ 
Délices  de  ma  vie ,  efpoir  de  ma  vieillefle  , 
Qui  n'avez  plus  pour  dot  que  mon  ame  Ôc  mes 

pleurs, 
PuifTiez-vous  n'hériter  jamais  de  mes  malheurs. 
Je  veux  avant  ma  mort  que  ma  main  vous  unifie; 
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J'ai  promis  à  Sextus  ce  tendre  facrifice» 
Mais  après  cet  hymen  qui  va  combler  vos  vœux# 
Fuyez,  éloignez- vous  d'un  père  malheureux: 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  une  trifte  Ville  , 
Où  les  morts  même  ont  peine  à  trouver   un 

azile. 
Approchez,  mes  enfans ,  venez,  embrafTez-moî » 
Jurez-vous  dans  mon  fein  une  confiante  foi  , 
De  nos  derniers  adieux  fcellons  une  alliance 
Que  nous  dcfirions  tous  avec  impatience. 
Que  vois-je  ?  On  fe  refufe  à  mes  embrafleraens; 

TQLLIE. 
Qu  exigez-vous  de  nous  dans  ces  cruels  mo- 

mens  ? 
Quoi  ?  lorfqu'avee  bonté  votre  amour   nous 

ailembie  , 
Ne  nous  uniflez-vous  que  pour  mourir  enTenir 

ble! 
Et  comment  fans  frémir  pouvez- vous  ordon* 

ner, 
A  Sextus  comme  à  moi  de  vous  abandonner  ? 
Quel  nouveau  défefpoir  contre  nous  vous  ani-» 

me  ? 
De  nos  foins  mutuels  nous  feriçz-vous  un  cri-, 

me  î 
C'eft  vous-même  ,  Seigneur,  qui  dans  ce  trifte 

jour. 
Me  faites  malgré  moi  douter  de  votre  amour» 


40    LE  TRIUMVIRAT, 

Quoi  !  ce  Père,  l'objet  de  toute  ma  tendrefTe, 
Qui  me  cherchoit  encor  quoiqu'il  me  vit  fans 

ccfTe  , 
Ce  Père  quifembloit  ne  vivre  que  pour  moi> 
Ne  pourra  déformais  me  voir  qu'avec  effroi- 
Quel  tranfport  imprévu  de  votre  ame  s'empare? 
Apprenez- vous  d'Odave  à  devenir  barbare  ? 
La  flotte  de  Sextus  nous  attend  tous  au  Port, 
Faites-vous  fur  vous -même  un  généreux  effort. 
Cefl:  votre  Fille  en  pleurs,  cette  même Tullie» 
Bu  Père  le  plus  tendre,  autrefois  fi  chérie. 
Qui ,  la  mort  dans  le  fein ,  vous  demande  à  ge- 
noux , 
De  ne  lui  point  ravir  ce  qu'elle  tient  de  vous. 
Ma  vie  eft  dans  vos  mains  &  ne  tient  qu'à  U 

vôtre  , 
-Daignez  en  ce  m.oment  nous  fuîvre  l'un  &  l'au- 
tre : 
Ce  lieu  n'efl:  point  encor  entouré  de  Colddits 
Qui  puiffent  obferyer  ou  retenir  vos  pas, 
I\^ous  pouvons  en  fecret  gagner  les  bords  du 

Tibre  ; 
Mon  Père,  fuivez-nous,  puifque  vous  êtes 

libre  , 
Et  que  vous  n'êtes  pas  au  nombre  des  Profcrits* 

C  I  C  E  R  O  N. 
Ah  2  c'eft  moins  par  refped  pour  moi ,  que  par 
mépris  > 
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Ne  pouvant  m'efFrayer,  Antoine  m'humilie. 
Ceft  pour  flétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'oa- 

blie; 
Si  fa  main  m'eut  profcrit,  l'Univers  auroit  fçu 
Que  parmi  ces  He'ros,  du  moins  j'aurois  vécu. 
Pour  braver  mes  Tyrans,  je  veux  mourir  daufi 

Romet 
En  implorant  ks  Dieux  ;  c'eft  moi  feul  qu'elle 

nomme. 
Je  ne  priverai  point  de  mes  derniers  foupirs  , 
Ce  lieu  ,  qui  fut  l'objet  de  mes  premiers  defirs» 
J'ai  tant  vécu  pour  moi ,  û  peu  pour  ma  patrie  r 
Que  je  veux  dans  fon  fein  du  moins  finir  ma- 

vie  ; 
Si  je  fuyois^  Céfar  qui  me  redoute  encor, 
A  Tes  projets  bien-tôt  donneroit  plus  d'eflbr; 

S  E  X  T  U  S. 

Cefîez  de  vous  flatter  d'une  efperance  vaine  ^ 
CéfaraimeTulIie,  Se  craint  peq  votre  haine,". 
Dans  Tes  murs  malheureux ,  Rome  va  fuccom-» 

ber , 
Croyez-vous  qu'avec  elle ,  ilfoit  beau  de  tonh 

ber , 
Lorfqu'en  lui  confervant  un  ami  fi  fldelle. 
Nous  pouvons  efperer  de  renaître  -ivec  elle  ? 
N'avons-nous  pas  ailleurs  des  fecoursaflurés  ? 
La  Sicile,  Brutus,  Rhodes,  les  Conjurés» 

D 
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C  I  C  E  R  O  N. 

Qui  moi ,  mon  Fils  ,  que  j'aille  errant  dans  la 

Sicile , 
Allumer  le  flambeau  d'uiie  guerre  civile  ? 
S  E  X  T  U  S. 

Eh ,  comment  pouvez-vous  déformais  l'éviter  ? 
Ce  n'eft  pas  vous  d'ailleurs  qui  i'allez  fufGlter. 
11  tfeft  point  aujourd'hui  de  climat  fur  la  terre  > 
Qui  puiffe  être  à  Tabri  des  fureurs  de  la  guerre  h 
Trayerfez  l'Univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Tous  trouverez  la  guerre  &  des  Romains  par^ 

tout. 
Enfans  infortunés  d'une  Ville  déferte  , 
Qui   ne  peut  plus  fentir  vos  foins  ni  votre- 

perte  , 
Pourquoi  vous  obftiner  à   mourir  dans  fe^ 

murs  ? 
Donnons-lui  des  fecours  plus  brillans  &  plus 

fur  s. 
Croyez-vous  qu'il  fera  pour  vous  pîus  honora-- 

ble. 
D'être  aux  yeux  de  Céfar  traîné  comme  un 

coupable  ? 
Four  fervir  de  rifée  au  Soldat  furieux  , 
Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  fi  glorieux? 
Rome  n'eft  plus  qu'un  fpedre ,  une  ombre  en 

Italie , 
Dont  le  corps  tout  entier  efl  pafTé  dans  l'Afie  ; 
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C'eft-îà  que  notre  honneur  nous  appelle  aujoui- 

d'hui , 
Rendons-nous  à  fa  voix  &  marchons  avec  lui. 
Ce  n'eft  pas  le  climat  qui  lui  donna  la  vie  , 
C  eft  le  cœur  du  Romain  qui  forme  fa  patrie. 
Qui  doit  s'intérefier  à  Rome  plus  que  moi  ? 
(  Il  montre  la  Statue  de  Pompée  renverjee.  ) 
Voyez  ces  monumens  de  douleur  &  d'effroi. 
Ces  marbres  mutilés  dont  le  morne  filence  > 
N'en  demande  pas  moins  de  fang  ptur  leur  ven- 
geance , 
II  ne  leur  refle  plus  que  le  nom  précieux  , 
D'un  Héros  que   l'on  vit  marcher  égal  aux 

Dieux, 
Votre  fort  efl:  écrit  fous  ce  nom  redoutable , 
A  tout  Mortel  fameux  exemple  formidable. 
Et  pour  le  prévenir ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir  ; 
La  honte  fuit  toujours  un  lâche  défefpoir  : 
11  vaut  mieux  fe  flatter  d'un  efpoir  téméraire  3 
Que  de  céder  au  fort ,  dès  qu'ii  nous  eîl  con- 
traire. 
Il  faut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main , 
Leleul  genre  de  mort  digne  d'un  vrai  Romain; 
Mais ,  mourir  pour  mourir  >  n'eil  qu'une  folle 

y  vrefle , 
Triiie enfant  de  l'orgeuil  que  nourrit  la  parefiei 
Ranimez- vous,  mon  pere,&  foyez  plus  jalouXi 
De  la  haute  vertu  ;  que  j'admirois  en  vous. 

Dij 
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C  I  C  E  K  G  N. 

S'il  eft  vrai  que  Sextus  la  refpecte  &  l'admire  ? 
Qu'il  règle  donc  Tes  foins ,  fur  ceux  qu'elle  m'inf- 

pire. 

SEXTUS. 

C'eft-à-dire ,  Seigneur ,  que  pour  vous  imitera 

Il  faut  mourir  enfembîe  &  ne  nous  point  quitter». 

C I  C  E  R  o  n:. 

Ah  Sextus  >  quoi,  c'eft  vous  qui  voulez  que  je 

fuye? 
^on  ^  ne  vous  flattez  pas  que  je  paffe  en  Afie  ; 
Ni  que  des  Conjurés  empruntant  le  fecours , 
De  mes  jours  malheureux ,  j'aille  flétrir  le  cours ,. 
Bien  ne  peut  m'engager  à  quitter  l'Italie, 
Cependant  je  fuis  prêt  pour  contenter  Tullie, 
De  fortir  avec  vous  de  ce  trifte  Palais , 
Lanuit^  à Tufculum^nousnous  joindronsaprès^ 
Aubois  le  plus  prochain,  ma  fille  ira  m'attendre^ 
Dans  deux  heures ,  Sextus ,  ayez  foin  de  vous 

rendre  ,- 
Avec  quelques  Soldats,  au  Pont  Suplicien  ; 
Ee  tenis  ne  permet  pas  un  plus  long  entretien , 
A  dieu  ;  mais  avant  tout,  je  veux  revoir  Mécène» 
(,  lifirt.  ) 
TU  L  LIE. 
Ah  Sextus  p  notre  faite  eft  encore  incertaine  i 
Mécène ,  à  Cicéron ,  fera  changer  d'avis  , 
Ht  lesL plus  généreux,;  ne  feront  point  f«ivis> 
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On  vient;  éloignez- vous,  c'eft  Céfar  qui  s'a-* 
vance» 

S  E  X  T  U  S. 
H  r3roit  dangereux  d'éviter  fa  prefence  , 
Le  Tyran  nous  a  vus;  je  me  rendrois  [^fp^S:^ 
Si  je  difparoinbis  à  Ton  premier  afpeâ. 
Il  croit  que  fur  Tes  bords ,  la  Seine  m'a  vu  naître^ 
Et  d'ailleurs  je  crains  peu  Céfar ,  quel  qu'il  puife 


SGENE  IL 

OCTAVE,  SEXTUS,  TULLIE. 
OCTAVE. 


j 


E  cherchois  Cicéron ,  je  veux  encor  le  voir  j 
Quoique  fa  dureté  me  laifie  peu  d'efpoir  : 
Mais!  que  fait  près  de  vous,  ce  Gaulois  dont 

l'audace 
Semble  vouloir  ici  me  difputer  la  place  ? 

TULLIE. 
Quel  ra^g  près  de  Tullie ,  auriez-vous  prétendu  J 
Pour  croire  qu'à  tout  autre  >  il  feroit  défendu  ? 

O  C  T  A  V  E. 
En  des  lieux  où  je  crois  pou  voir  parler  en  maître/ 
Sans  mes  ordres  exprès,on  ne  doit  point  paroitrej 
Et  fur- tout  un  Gaulois  ;  qu'il  retourne  en  foo 

camp  9 
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Ceft  parmi  fes  Soldats ,  qu'il  trouvera  fon  rang^ 
S  E  X  T  CT  S, 

Depuis  quand  fommes-nous  fous  ton  obéiffance^ 
Pour  ofer  me  parler  avec  tant  d'arrogance  ? 
Le  fort  de  mes  pareils ,  ne  dépend  point  de  toi , 
Je  ne  relevé  ici  que  des  Dieux ,  &  de  moi , 
Aux  loix  du  Grand  Céfar,  nous  rendîmes  hom- 
mage; 
Hais  ce  ne  fut  iamais  à  tîfre  d'efclîivage; 
Comme  de  la  valeur  il  connoiflbit  le  prix , 
Jl  eftimoit  en  nous ,  ce  qui  manque  à  fon  fils. 
Sans  le  fer  des  Gaulois ,  le  Céfar  qui  me  brave  9 
Eut  vu  borner  fa  gloire ,  au  fimpîe  nom  d'Odave^ 

OCTAVE. 
Qu'entens-je  ?  hoîa  j  Lideurs. 
T  U  L  L  I  E. 

Céfar,  modere-toL 
ïlpprens  que  ce  Guerrier  eft  ici  fur  ma  foi , 
Sur  celle  des  Romains,  dont  tu  n'es  pas  le  Maître^ 
Malgré  tous  les  projets  que  tu  formes  pour  1  etrô. 
Si  tu  te  plains  de  lui ,  pourquoi  l'outrageois-tu  ? 
Penfe-tu  n'outrager  que  des  cœurs  fans  vertu  ? 
S'il  te  feut  des  garands,  je  réponds  de  la  fienne  ; 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la 

tienne , 
Si  de  l'humanité  tu  méconnois  la  voix, 
Des  Peuples  alliés,  refpefte  au  moins  hs  droits* 
Sois  humain  ;  généreux ,  6c  celTe  deprofcrirej 
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5î  tu  veux  fur  les  cœurs  t  établir  un  empire. 
L'art  de  fe  faire  aimer  ,  &  celui  de  régner  , 
Sont  deux  arts  que  ton  Père  auroit  du  t'enfew 

gner. 
Mais  envain  tu  prétens  livrer  à  ta  vengeance. 
Un  Guerrier  qui  n'eft  point  fournis  à  ta  puif- 

fance. 
Jufquau  derniec-foupir  je  défendrai  fes  jours» 

OCTAVE. 

Ingrate,  qui  des  miens  voulez  trancher  le  cours 
Et  de  mes  ennemis  me  rendre  la  vidime. 
Vous  juftiSez  trop  le  couroux  qui  m'anime  ; 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  cet  audacieux  f 
Qui  veut  ne  relever  que  de  vous  &  des  Dieux, 
Bans  ks  divers  complots ,  plus  ardent  que  vous- 
même  > 
Brave  des  Triumvirs  l'autorité  fuprême  ; 
Je  fais  qu'il  a  fauve  Meflala,  Mctellus, 
Lucilius  ,  Pifon ,  les  Fils  de  Lentulus  : 
Mais  malgré  fon  orgueil,  je  lui  ferai  connoître  3 
Que  je  puis  à  mes  loix  l'imaioler  comme  un 
traître. 

S  E  X  T  U  S. 

En  fauvant  tes  Profcrits  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  du; 
Ton  Père,  en  pareil  cas,  eût  loué  ma  vertu. 
Toi-même  applaudiiTant  à  mes  foins  magnanimes 
CTu  devrois  me  louer  de  t' épargner  des  crimes^ 
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Et  rougir ,  quand  tu  crois  être  au-deflus  ââ 

moi, 
Qu'un  Gaulois ,  à  tes  yeux  r  Toit  plus  Romain 

que  toi. 
Violes  nos  traités,  punis-moi  d'aimer  Rome  > 
Et  d'ofer  de  nous  deux  être  le  plus  grand  homr 
me. 

OCTAVE. 
Téméraire  Etranger  ,  tu  m'appiens  mon    dc»^ 

voir  ; 
Et  ta  mort . . ,. 

T  U  L  L I  E. 
Si  ma  voix  eft  fur  toi  fans  pouvoir  p 
De  ce  rival  des  Dieux  interroge  l'image, 
(  Elle  lui  montre  la  Statue  de  Ce  far. 
Que  fa  clémence  au  moins  devienne  ton  par-' 

tage. 
Du  grand  nom  de  Céfar,  fi  tu  veux  hériter  , 
Dans  fcs  foins  vertueux  commence  àTimiter^ 
Epargne  ce  Guerrier,  je  demande  fa  vie^ 
OCc  me  refufer. 

OCTAVE. 

Im.prudente  Tuîlie, 
Qui  voulez-  de  régner  me  donner  des  leçons  > 
Que  ne  me  donnez-vous  de  plus  nobles  foup- 

çons. 
De  la  vertu  du  moins ,  empruntez  le  langage  > 
J'aurois  trop  à  rougir  d'en  dire  d'avantage. 

Mais 
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Mais  ,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier 
<2u'en  vous  abandonnant  le  foin  de  ce  Guerrier  , 
Que  je  crois  en  efFet  plus  digne  de  clénienoe  - 
Qu'il  ne  fe  croit  encor  digne  ck  ma  vengeance* . 
Adieu. 

(  aux  Lîâeurs,  ) 
Vous  ;  fuivez-moi. 


SCENE  IIL  :> 

SEXTUS,  TULLIE, 
TU  L  LIE. 

C 

OExtus  qu'avez-vous  hitf 
S  EXT  US. 

Trop  peu  pour  mon  couicux,  puifqu'il  eft  fan^ 
effet  ? 

Tout  CeTar  n'eft  ici  qu'un  objet  de  colère  , 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruilitmon  Père,' 
Odave  n  eft  pour  moi  qu'un  rival  odieux*  \ 
Dontlorgueilieux  mépris  m'a  rendu  furieux  '"* 
Tenté  plus  d'une  fois  d'en  punir  l'infolence  '  ^ 
Qu'il  rende  de  ks  jours,  grâce  à  votre  oré* 
•  fence.  ^ 

TULLIE. 

Sôxtus,  ce  fiei-  rival  n'en  eft  pas  un  pourrons; 

E 
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Un  Amant  méprifé  ne  fait  point  de  jaloux  : 
JAd^s  un  grand  cœur  doit-il  céder  fans  efpérance  ? 
'Ati  dangereux  appas  d'une  aveugle  vengeance , 
4h!  quand  même  à  Céfar  on  donneroit  la  mort 
Son  trépas  feul  peut- il  relever  votre  fort-^ 
.Tous  vous  promet  ailleurs  de  hautes  deftinées  , 
<^  ui  fans  gloire  en  ces  lieux  fe  verroient  terminées. 
Fuyons ,  mon  cher  Sextus ,  fuir  n'eft  un  deshon- 
neur 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  foupçonner  h 

valeur  ; 
Fuyons  ,  loin  de  tenter  dcB  efforts  inutiles 
^Tandis  qu'en  ce  Palais  on  nous  laiffe  tranquiîes, 
'Allons  fans  plus  tarder  rejoindre  Cicéron  > 
La  vertu  de  Mécène  exempte  de  foupçon  , 
f^e'no.us  endoit  pas  moins  allarmer  fur  fon  zéîe. 
Je  vois,  fur  fon  départ  que  mon  Père  chancelle* 
Courons  le  raffermir,  Odave  eft  violent , 
Pour  nous  perdre  tous  trois,  il  ne  faut  qu'un 
moment. 

SEXTUS. 
Ah  î  ne  redoutez  rien,  je  connois  la  prudence  j 
De  ce  nouveau  Tyran  peu  fur  de  fa  puiffance  ; 
Comme  il  me  croit  Gaulois ,  Se  qu'il  a  befoin 

d'eux. 
Il  craint  trop  d'irriter  ces  Peuples  dangereuXi 

TULLÏE. 
Jugez  de  fes  frayeurs  à  l'objet  qui  s'avance  | 


i 
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C*t(\  l'afFranchi  chargé  du  fMn  de  fa  vengeance. 
Qui  vient  vous  immoler  ou  s'aiTarerde  vous , 
Ah  Ssxtus^IaifTez-moi  m'oKl-ir  leule  à  fes  coups, 

S  E  X  T  U  S. 

Vous   expofer    pour    moi ,  c'efl  m'outrager 

Tullie, 
M'enviez-vous  l'honneur  de  défendre  ma  vie  ? 


SCENE  IV. 

SEXTUS  ,  TULLIE  ,  PHILIPPE. 

S  E  X  T  U  S. 

Approche,  digne  chef  des  infâmes  hamainj; 
Que  Céfar  entretient  pour  C^s  lâches  defleins. 

PHILIPPE^  pan. 
Quel  trouble  dans  mon  cœur  élève  fa  préfence  ; 
O  mes  yeux,contemplez,  voilà  fa  refiemblance. 
Le  port  majeftueux  de  cet  homme  divin , 
Qui  tout  percé  de  coups  vint  mourir  fur  mon 

fein. 
Hélas  !  fi  c'étoit  lui ...  .  Mais  puis-je  raécon- 

noître. 
Et  les  traits  &  la  voix  de  mon  augufte  Maître  ? 
Qu'elle  horreur  en  ces  lieux  règne  de  routes 

parts  ? 
Dieux ,  quel  fpedade  affreux  vient  frapper  mes 

regards  ! 

Eij 
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(Il  s' appuyé  fur  les  débris  de  la  Statue  de  Pompée.) 
Chers  débris ,  monuments  de  la  fureur  d*Oda- 

ve, 
Arrofez-vous  des  pleurs  d'un  vertueux  Efclave, 
Ou  plutôt  revivez,  trifte  objet  de  mes  vœux  , 
Et  venez  recevoir  l'ame  d'un  malheureux. 
Je  me  meurs. 

TU  L  LIE. 
Que  dit- il  ?  Et  qu'eft-ce  qui  l'arrête  ? 
S  E  X  T  U  S. 
Avance  ,  à  m'immoler  ta  main  eft-elle  prête  ? 
Que  voi-je  ?  Quel  mortel  fe  préfente  à  mes 

yeux  ? 
Grands  Dieux  !  N'eft-il  donc  plus  de  vertus 

fous  les  cieux  ? 
L'erreur  qui  me  flatoit  malgré  moi  fe  difîîppe  : 
Qui  m'eut  dit  qu'à  regret  je  reverrois  Philippe? 
Ce  fidelle  affanchi  du  plus  grand  des  mortels. 
Qui  fembloit  avec  lui  partager  fes  autels, 
Que  fes  derniers  foupirs  avoient  couverts  de 

gloire  ; 
Ce  Philippe  autrefois  fi  cher  a  ma  mémoire  , 
Qui  fçut  de  la  vertu  m'applanir  les  chemins  , 
Philippe  eft  devenu  chef  de  mes  afTafîîns. 
Tu  pleures ,  cœur  ingrat  !  Que  de  torrents  de 

larmes , 
Il  faudroit  pour  laver  tes  parricides  armes. 
Vas ,  combles  tes  forfaits ,  fi  tes  barbares  mains 


Ji 


TRAGEDIE.  53 

N'ont  point  aiTez  trempé  dans  le  fang  des  Ro- 
mains , 
Viens  cruel,  dans  le  mien  annoblir  t'en  epée  , 
Plonge  -  la  dans  le  fein  du  malheureux  Pomr 
pée. 

PHILIPPE. 
Ah  !  Sextus! 

S  E  X  T  U  S. 
Serois-tu  capable  d'un  remord  ? 
PHILIPPE. 
Ecoutez-moi ,  mon  Maître ,  où  me  donnez  la 

mort  ; 
Daignez-vous  rappeller  l'hiftoire  de  ma  vie  , 
D'aucun  crime  jamais  elle  ne  fut  flétrie. 

SEXTUS. 
Léve-toi. 

PHILIPPE. 
Non ,  Seigneur ,  fouffrez  qu'à  vos  genoux, 
Arant  que  de  mourir ,  je  m'explique  avec  vous. 

SEXTUS. 
Léve-toi. 

PHILIPPE. 
Se  peut-il  que  moniîluflre  Elév«> 
Contre  un  infortuné  s'indigne  &  fe  fouîéve  ? 
A-t'il  pu  foupçonner  un  cceur  tel  que  le  mien  , 
De  vouloir  enfoncer  un  poignard  dans  le  lien  ? 

(  Il  montre  la  Statue  de  Pompée,  ) 
Héks/ depuis  la  mort  de  ce  Maître  adorable, 

Eii) 
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Je  n'ai  hSx  que  gémir  de  fon  fort  déplorable; 
Oclrdve  5  prévenu  que  j'avois  mérité 
Qu'un  Maître  pût  compter  fur  ma  fidélité  , 
Me  prévint  ,  &  bienrôt  m-accorda  fon  eftime  ; 
On  fait  que  ce  Tyran  s  eft  fait  une  maxime  ) 
D'attacher  à  fon  fort  les  hommes  généreux  , 
Qui  par  quelques  vertus  fe  font  rendus  fameux-, 
Ceft  ainli  que  j'ai  fù  gagner  fa  confianee  ; 
Mais  dans  l'art  de  tromper  imitant  fa  fcience  > 
Philippe  n'a  jamais  trempé  dansfes  forfaits  , 
Et  Rome  n'a  de  moi  reçu  que  des  bienfaits  ; 
Mais  c'eft  par  d'autres  foins  qu'un  efclave  fidèle. 
Doit  vous  juilifier  fon  amour  &  fon  zélé. 
Odave  ne  croit  plus  que  vous  foyez  Gaulois  ; 
Votre  noble  fierté,  les  accens  de  la  voix, 
.Vos  foins  pour  les  Profcrits ,  échappés  vers 

Ofiie, 
Et  l'ardeur  que  pour  vous  fait  éclater  Tullie , 
Allarment  à  tel  point  ce  cceurnéfoupçonneux  , 

Qu'il  voudroit  vous  pouvoir  facrifier  tous  deux; 
Et  fans  bien  pénétrer  quelle  eft  votre  origii^ , 
Il  veut  que  cette  nuit  ma  main  vous  alTafTine  , 
Sans  croire  cependant  que  vous  foyez  Sextus  ; 
Mais  il  vous  croit  du  moins  un  ami  de  Brutu^. 
11  vient  de  me  quitter  pour  palTer  chez  Fulvie  , 
Je  crains  qu'à  Cicéron  il  n'en  coûte  la  vie. 
Les  momcns  vous  ^ont  chers ,  &  e'eft  fait  de 
vos  jours  i 
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Si  de  ceux  du  Tyran  je  n'abrège  le  cours. 
Pour  fauver  l'un  de  vous  ,  il  faut  immoler 

l'autre  ; 
ChoifilTez  du  trépas  de  Céfar  ou  du  vôtre. 
Rien  n'eft  facré  pour  moi ,  dès  qu'il  s'agit  de 

vous. 

S  EX  TUS. 
X'aiTaiïinat ,  Philippe  ,  eft  indigne  de  nous  ; 
Avant  que  d'éclater ,  tu  pouvois  l'entreprendre  ; 
Mais  ,  inftruit  du  projet ,  je  dois  te  le  défendre  : 
Je  m'en  ferois  un  crime  ,  après  l'avoir  appris  > 
Et  l'on  t'eut  pardonné  de  l'avoir  «îtrepris. 

PHILIPPE. 
On  ne  peut  trop  louer  un  foin  11  magnanime  : 
Mais  je  vois  d'un  autre  œil  l'autel  &  la  viicmie; 
Le  dcftin  n'a  point  mis  d^s  fentimens  égaux  • 
Dans  l'ame  de  l'Efclave  &  celle  du  Héros  : 
Mon  devoir  le  plus  faint,  c'eft  de  fauver  mon 

Maître  ; 
Qui ,  d'06bave  ou  de  vous ,  aujourd'hui  le  doit 

être  ? 
Céfar  ne  fut  jamais  ni  mon  Dieu  >  ni  mon  Roi  , 
Et  le  plus  fier  Tyran  n'eft  qu'un  homme  pour 

moi. 
Si ,  pour  vous  foutenir  ,  une  égale  fortune , 
Rendoit  entre  vous  deuxlapuiffancecommuneu 
Et  que  de  l'immoler  vous  euffiez  le  deflein  , 
Sextus  pourroit  ailleurs  chercher  un  adaffin  i 

Eiv 
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Mais  s'armer  du  poignard  qu'un  lâciie  nous 
■,  deffine. 

Ce  n'eft  que  le  punir  >  alors  qu'on  rafTaflîne. 
Se  laifTer  prévenir  êft  moins  une  vertu  y 
Que  l'imbécillité  d'un  courage  abbatu. 
Il  ne  vous  reRe  plus  qu'une  fuite  douteufe  ; 
Pour  le  fils  de  Pompée  elie  feroit  honteufe  t 
Bientôt  de  toutes  parts  vous  ferez  obfervé  ; 
Frévénez  donc  le  coup  qui  vous  eO;  réfervé. 

TULLIE. 
Rejettez  îesconfeils  que  Philippe  vous  donne  » 
Mais  fuyons  ,  puifqu  ainfi  votre  honneur  nous 

l'ordonne. 
Allons  trouver  mon  père ,  &  remettons  aus^ 
Dieux, 
Le  foin  de  nous  fauver  de  ces  funefles  lieux. 

PHILIPPE. 
Ifioi  1  je  vais  retrouver  Céfar,  daignez  attendre 
Que  je  fois  en  état  du  moins  de  vous  défendre; 
Vous  verrez  ,  fi  mon  bras  ne  peut  vous  fecourir  ^ 
Que  Philippe  avec  vous  eft  digne  de  mourir* 

fin  du  troijîêmt  A6ie»- 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

C  I  C  E  R  O  N  feuL 

ORgueilleux    monumens   d'une    grandeur 
paflee  > 
Qui  par  celles  des  Dieux  netoifpoint  effacée  ^ 
Et  vous ,  marbres  facrés  de  nos  premiers  ayeuxy 
Qui  faifiez  l'ornement  de  ces  fuperbes  lieux  : 
En  vain  de  vos  travaux  célébrant  la  mémoire  > 
Rome  a  cru  de  vos  noms  éternifer  la  gloire , 
Bientôt  vous  ne  ferez  qu  un  horrible  débris  > 
Et  de  nouveaux  objets  de  larmes  6c  de  cris  ; 
Déjà  les  rejettons  de  vos  tiges  fameufes , 
D'Antoine  &  de  Céfar  viârimes  malheureufes  ^ 
N'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange  confus 
De  morts  &  de  mourans  dans  la  fange  étendus. 
(  Il  jette  les  yeux  fur  le  Tableau  des  profcrip- 
lions  &  il  y  voit  fin  nom,  ) 

Mais,  parmi  tant  d'horreurs,   quelle  gloire  im- 
prévue 
Vient  ranimer  mon  cœur  &  briller  à  ma  vue? 
Mon  nom  ne  fera  plus  étouffé  dans  l'oubli , 
Et  dans  ic^  dignités  le  voilà  rétabli. 
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Enfin  je  fuis  profcrit  ;  que  mon  ame  eft  ravie/ 
Je  renais  au  moment  qu'on  m'arrache  la  vie. 
Héros  infortunés,  fouffrez  que  ce  tableau, 
Me  ferve,  ainfi  qu'à  vous  ,  de  trône  6c  de  tom- 
beau , 
Je  mourrai  dans  ton  fein ,  ô  ma  chère  patrie  , 
Et  que  ne  peut  mon  fang  éauifer  la  furie 
Des  cruels  Triumvirs  qui  s'abbreuvent  du  tien  ? 
Qu'avec  plaifir  pour  toi  j'aurois  donné  le  miea  / 
Au  milieu  des  tourmens  ,  je  ferois  mort  tran- 
quille, 
Je  vivois  pour  toi  feule ,  &  je  meurs  inutile. 
Quelqu'un  vient ,  c'en  eil  fait,  voici  l'heureux 

inftant 
Qui  va  livrer  ma  tète  au  glaive  qui  l'attend. 
Mais ,  je  Tefpere  en  vain  ;  c'eft  le  fage  Mécène  , 
Qu'une  pitié  cruelle  en  tremblant  me  ramené. 
Et  qui  me  croit  peut-être acccablé  de  douleur , 
A  l'afpedb  du  feul  bien  qui  peut  toucher  mon 
cœur. 
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SCENE  IL 

C  I  C  E  R  O  N  ,  M  E  C  E  N  E. 

M  E  C  E  xN  E. 

Tl  >f  Algré  les  foins  divers  dont  vous  étiez  I3 
•^^^      proye  y 

Je  lis  dans  vos  regards  une  fecrete  joye 
Qui  difTipe  ma  crainte  &  flatte  mon  efpoir  ; 
Céfar  l'augmente  encordés  qu'il  veut  vous  re- 
voir. 
Ahf  Cicéron,  fouffrez  que  je  vous  concilie. 
Pour  triompher   d'Antoine  >    &   poar  bravcc 

Fulvie  y 
Accordez  votre  Fille  aux  foins  officieux 
D'un  ami  qui  voudroit  pouvoir  l'unir  aux  Dieux; 
Kenoncez  à  l'orgueil  de  ces  vertus  aufteres , 
Qu'en  des  tems  moins  cruels  fe  prefcrivoient 

nos  Pères. 
Ce  n'eft  qu'en  fe  pliant  à  la  nécelTité  > 
Que  Ton  peut  des  Tyrans  tromper  rautcrité; 
Un  torrent  n'a  jamais  caufé  plus  de  ravage, 
Que  lorfqu'à  fon  courant  on  ferme  le  paflage  ; 
LaifTez-le  s'écouler,  &  nous  donnez  îa  paix  , 
Couronnez  par  ce  don  tous  vos  astres  bien- 
faits. 
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C  I  C  E  R  O  N. 

Céfar  vous  auroit-il  chargé  de  la  conclure» 

Kebutté  d'outrager  les  Dieux  &  la  Nature  ? 

Moins  prefic  de  la  foifde  groflir  Tes  tréfors, 

Vous  auroit-iî  promis  de  refpedter  les  morts  ? 

De  ne  point  dépouiller  leurs  enâns  &  leurs 
femmes , 

Dq^  biens  que  ce  cruel  prodigue  à  des  infâ- 
mes ? 

ïgnorez'vous  encor  que  des  Edits  nouveaux  > 

Ordonnent  de  fouiller  jufque  dans  les  tombeaux? 

Que  Ton  avidité  ,  par  des  loix  inhumaines, 

împofe  des  tributs  jufqu'aux  Dames  Romaines? 

Vous  fait-il  efperer  que  de  notre  union, 

L'inftant  fera  la  fin  de  la  prefcription  ? 
MECENE. 

C'eft  pour  vous  que  d'hier  Céfar  l'a  fufpendue> 
C  I  C  E  R  O  N. 

Eh  bien,  fur  ce  Tableau  daigne2  jetter  la  vùe> 
(  //  lui  montre  le  Tableau  de  la  Profeription,  ) 

Pour  mieux  me  diftinguer  ;  c'eft  mon  funefte 
nom 

Qui  feul  en  fait  le  prix. 

MECENE. 

Dieux  ,  quelle  t/ahifon  l 

Céfar  auroit  diéfcé  cet  arrêt  fanguinaire  ! 

Mais  non  ,  je  reconnois  la  main  du  téméraire  ^ 

Qui  feul  aura  tracé  cet  horrible  décret  ; 
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Eh  quel  autre  qu'Antoine  eut  commis  ce  for'- 

fait  ? 
Céfar,  jufqu'à  ce  point  >  eut- il  flétri  fa  gloire  ? 
Si  je  l'en  foupçonnois ,  ou  fi  j'ofois  le  croire  » 
Loin  de  tenter  encor  de  le  juftifier  > 
Je  ferois  le  premier  à  le  facrifier  ; 
S'il  eft  vrai  que.Céfar  ait  voulu  vous  profcrire. 
Sur  ce  même  Tableau  je  vais  me  faire  infcrire. 
Adieu  ,  fi  je  ne  puis  vous  fauver  de  ^ts  coups  » 
Vous  me  verrez  corabatre  &  mourir  avec  vous» 

C  I C  E  R  O  N  fiuh 

Eh  1  qu'importe  à  CeTar  que  nous  mourions 

enfemble, 
Et  qu'un  même  fupplice  aux  enfers  nous  raf- 

femble  / 
Que  je  plains  ton  erreur ,  aveugle  Courtifan  , 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  Tyran  ! 
Je  le  vois  ,  terminons  ma  courfe  infortunée  > 
Par  l'emploi  que  m'avoit  commis  ma  deftinée  ; 
Parlons  ,  faflent  les  Dieux  que  mes  derniers  ac- 

cens, 
Ne  fe  réduifent  point  à  des  cris  impuifTans  ! 


\$ 
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SCENE   III. 

OCTAVE,  CICERON. 
OCTAVE. 

/^  Iccron  ,  en  ces  lieux ,  n'a-t-il  point  vu  Mc- 

^    cène  ? 

C  I  C  E  R  O  N. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vii  pour  accroître  ma  peine  ; 

Mais,  fur  un  autre  point ,  Céfar  écoute-moi  , 

C'eft  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 

Je  vois  avec  pitié  que  ta  rigueur  extrême 

Attirera  bientôt  la  foudre  fur  toi-même; 

Si  pour  nous  accabler  de  maux  &  de  douleurs; 

La  terre  a  fes  Tyrans,  le  ciel  a  fes  vengeurs. 

Crains ,  malgré  ton  pouvoir ,  que  quelque  main 
hardie 

Ne  te  punifle  un  jour  de  tant  de  barbarie. 

Quels  monftres  ont  jamais  immolé  des  enfans  ? 

Peut-on  trop  refpedber  ces  Etres  innocens  ? 

Hélas ,  de  tes  fureurs  ,  vidimes  lamentables  , 

Leurs  Mères  ne  font  pas  pour  toi  plus  redou- 
tables , 

Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  leurs  biens, 

Céfar  leur  eut  plutôt  prodigué  tous  les  liens. 

C'étoit  par  des  bienfaits  qu'il  vengeoit  une  in- 
jure , 

Son  Fils ,  pour  fc  venger ,  détruiroit  la  nature  : 
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EH-ce  ainfi  que  tu  veux  fuccéder  à  Céfar, 

Ce  Héros ,  qui  trainoic  tous  les  cœurs  à  fon 
char? 

Imites  fa  bonté,  crois-moi,  fais-nous  connoître 

Que  tu  peux  l'égaler  ,  le  furpallér  peut-être. 
OCTAVE. 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  feul  ces  dé- 
crets , 

Dont  Rome  a  refTènti  de  fi  cruels  effets  ? 

Antoine eft-il  pour  eux  un  Dieu  plus  favorable? 
CICERON. 

Et  qui  pourroit  fléchir  ce  Tigre  inexorable. 

Dans  ryvrefle,  l'orgueil ,  &  le  luxe  allaité  ? 

Monftre  que  le  Defl:in  n*a  que  trop  bien  traité; 

Et  qui ,  pour  ton  malheur,  nourri  dans  le  car- 
nage , 

N'a  pour  toute  vertu  qu'une  valeur  fauvage. 

Céfar  ,   dès  qu'il  s'agit   d'avoir   recours  aux 
Dieux , 

Qui  d'Antoine  ou  de  toi   leur  reflemble  le 
mieux  ? 

Le  Ciel  de  Ces  bienfaits  t'enrichit  fans  mcfure  > 

Refpedes  les  faveurs  que  te  fît  la  Nature. 

Que  n'as- tu  pas  reçu  de  fa  prodigue  main'. 

Tous  les  dons  d'un  génie  audeflus  de  l'humain  ! 

Lorfqu'il  ne  tient  qu.à  toi  d'être  adoré  dans 
Rome  , 

Te  fied-il  d'être  Antoine  ou  de  n'être  qu  u» 
laomtne  ? 
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Sois  Céfar ,  fois  un  Dieu ,  tu  le  peux ,  tu.  te 

dois.. 
Trop  heureux  que  le  fort  te  laiiTe  un  il  beau 

choix. 

OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recours  à  ma  clémence^ 
Ni  d'un  fexe  timide  embrafle  la  défence  , 
Je  foufcrits  à  tes  foins ,  je  veux  en  ta  faveur  5, 
abolir  ces  décrets  qui  te  font  tant  d'horreur  ; 
Au  fort  des  malheureux  une  ame  fi  fenfible , 
Four  moi  feul  aujourd'hui  fera-t-elle  inflexible! 
Je  -viens  fur  ta  fierté  faire  un  dernier  effort , 
Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  foit  d'accord. 
Je  ne  refufe  rien  lorfque  ta  voix  m'implore  , 
Laiffe  moi  triompher  du  fiel  qui  te  dévore  , 
RéuniiTons  deux  cœurs  divifés  trop  long-temsj» 
four  des  cœurs  vertueux,  j'ofe  dire  auffi  grands. 

C I  C  E  R  O  N. 

Octave  9  tu  me  .fis  admirer  ton  enfance  : 
J'attendois  encor  plus  de  ton  adolefcence , 
Tu  m'as  trompé.  Les  cœurs  remplis  d'ambi- 
tion , 
Sont  fans  foi ,  fans  honneur  ,  &  fans  affedion. 
Occupés  feulement  de  l'objet  qui  les  guide  , 
Ils  n'ont  de  l'amitié  que  le  mafque  perfide- 
Prodigues  de  fermens  ,  avares  dts  effets , 
Le  poifon  eft  caché  même  fous  leurs  bienfaits. 

Et 


] 
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ta  gloire  d'un  grand  homme  eft  pour  eux  un 

Tuppliee , 
Et  pour  lui  y  tôt  ou  tard  j  devient  mî  précipice  : 
Je  n'efpere  plus  rien  &  je  crains  encor  moins  , 
Gardes  pour  res  amis  »  tes  bontés  &  tes  foins  ; 
Pour  en  être  /  il  faudroit  aimer  la  tyrannie; 

OCTAVE. 
Déchires  le  bandeau  d'une  aveugle  manie  y 
Erreur  dont  ton  orgueil  s'eft  laiiTé  prév^enir  f 
Et  rougis  desdifcours  que  tu  m'ofes  tenir. 
Que  peut  me  reprocher  ton  injufte  colère  ? 
Quai-je  fait  qu'avant  moi  n'eut  fait  ici  mon 

Père  ? 
N'obéiflbit-on  pas  lorfque  Céfer  vivoit  ? 

C  I  C  E  R  O  N. 
Sois  feulement  fon  ombre ,  &  je  fuis  ton  fujet 
Du  bonheur  des  humains  fage  dépofitairc  > 
En  faifant  toujours  bien ,  Re  fonges  qu'à  bien 

faire , 
Sois  clément ,  vertueux ,  &  rétablis  les  Loix  ^ 
Je  ferai  le  premier  à  te  donner  ma  voix  ; 
Mais  tant  que  je  verrai  des  Tygres  en  furie  y 
Déchirer  les  enfàns  de  ma  triflie  patrie  , 
Je  ferai  de  mes  cris  retentir  l'Univers  , 
Et  je  les  porterai  jufque  dans  les  Enlèrs> 

O  C  T  A  V  E, 
Pour  me  livrer  îa  guerre  avec  plus  d'afTurancer 
Des  hommes  &  des  tems  péfe  la  circonftance  ; 

F 
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Mon  Père  n'eut  jamais  que  fa  gloire  à  venger i 
Ainfi  Céfar  pouvoit  pardonner  fans  danger  ; 
Four  un  autre  Céfar  il  n'eut  point  à  profcrire. 
Qui  d'ailleurs  eut  ofé  lui  difputer  l'Empire  ? 
Je  ne  fuis  entouré  que  de  vils  Sénateurs  , 
Opprobres  des  humains  ,  lâches  perturbateurs. 
Que  fe  fut  immolés  la  juftice  ordinaire  , 
Dont  Brutas  a  voulu  lui-même  fe  défaire , 
Et  que  ce  Meurtrier  n'a  laiiTés  dans  ces  lieux 
Que  pour  maiTaffiner  ou   m^  rendre  odieu^r. 
Car  de  mes  ennemis  l'indigne  politique  j 
Ne  tend  qu'à  me  charger  de  la  haine  publique. 
Mais ,  en  de  vains  difcours  ,  c  eft  trop  nous 

engag-er, 
Je  ne  fuis  pas  venu  pour  me  faire  juger. 
Four  la  dernière  fois  je  demande  Tullie. 

CICERON. 
Faut-il  que  jufque-là  ta  grandeur  s'humilie  ? 
D'un  amour  fimulé  laifTons-là  les  attraits  : 
Vas  ,  je  t'ai  pénétré  plus  que  tu  ne  voudrois  » 
Lçs  doux  liens  du  cœur  ,  étrangers  dans  ton 

ame  > 
Ne  triompheront  p<)înt  de  l'ardeur  qui  t'enfla- 

me  ; 
C'eft  la  foif  de  régner  ,  voilà  ce  que  tu  veuK, 
Mais  comme  il  faut  voiler  ce  projet  dange- 
reux , 
Tu  veux  €p  impofer  par  l'Hymen  de  Tuîlie^ 
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Faire  croire  aux   Romains  ,    puifquà  toi  je 

m'allie  > 
Que  j'époufe  à  mon  tour  ta  haine  &  ta  fureurV 
En  foveur  d'un  Hymen  qui  me  comble  d'hon- 
neur. 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur  fuprême'» 
Que  je  l'applanis  moins  pour  toi  que  pour  moi-. 

même  ; 
Et  qu'enfin ,  c'eft  moi  feul  qui  diâe  tes  arrêts  » 
Prétexte  fpécieux  pour  m'immoler  aprè&. 

OCTAVE. 
Si  j'avois  de  te  perdre  une  fecrete  envie. 
Qui  pourroit  m'engagera  retenir  Fulvie? 
Imprudent  Orateur  ,  fonge  que  ton  orgueil 
A  de  tes  intérêts  toujours  été  l'écueil  ; 
S'il  me  faut  pour  régner  l'appui  d'une  famille,' 
Qu'ai- je  befoin ,  dis-moi  ■  de  toi  ni  de  ta  Fille  ? 
Ingrat ,  fi  tu  jouis  de  la  clarté  du  jour  , 
Apprends  que  tu  ne  dois  ce  bien  qu'à  won 

amour  ; 
Vois  ton  nom. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Je  l'ai  vu,  Céfar  ,  je  t'en  rends  grâce» 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  fort  qui  me  menace  ; 
Il  s'agit  des  Romains ,  pour  la  dernière  fois  i 
D'un  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix» 

OCTAVE. 
Je  û' écoute  plus  rien  d'un  ami  fi  perfide  i 
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Ce  n'eft  pas  l'intérêt  de  Rome  qui  te  guide; 
Ce  fomeux  Clodomir ,  ce  Rival  odieux  ,- 
Qu'avec  tant  de  fecret  tu  cachois  en  ces  lieu:r 
Injurieux  objet  d'une  lâche  tendrefle  , 
Eft  le  feul  où  ton  cœur  aujourd'hi  s'interefle. 
Ceft  l'Amant  de  Tullie ,  ofe  me  le  nier.- 

ciceron. 

Je  ne  chercherai  pas  à  m'en  juftifier. 
Pourquoi  de  ce  Rival  te  ferois- je  un  myftere  ? 
A-t'il  trempé  fes  mains  dans  le  fang  deton  pere?^ 
Ou  fi  c'eft  un  forfait  que  d'aimer  les  Romains  ^ 
Implacable  Tyran  ,  détruis  tous  les  humains, 
Ceft  dans  la  cruauté  que  brille  ton  courage. 

OCTAVE. 
Ah  !  C'eft  pouffer  trop  loin  le  mépris  &  Fou- 

trage 
Adieu  ,  je  t'abandonne  à  mon  inimitié. 

C  I  C  E  R  G  ÎS[. 
Va ,  fuis,  je  Vaime  mieux  encor  que  ta  pitiés 
Celle  de  tes  pareils  à  la  fois  deshonnore  , 
Et  celui  qu'elle  épargne  &  celui  qui  Fimplorcy 

(  Seul.  ) 
Mais  que  font  devenus  mes  enfants  malheu- 
reux , 
Depuis  linftant  fatal  qui  m'a  féparé  d'eux  t 
Ma  fille  dans  fa  fuite  a-t'elle  été  furprife , 
Où  Sfcxtus  auroit-il  manqué  fon  entreprife? 
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Héîas  /  De  Tufculum  s'ils  ont  pris  le  chemin  , 
Dans  mes   triftes  foyers  ils   m'attendront  en- 
vain  , 
Je  ne  reverrai  plus  ce  couple  que  j'adore  f 
Eh  /  Puis- je  defirer  de  les  revoir  encore , 
J'obtiens  le  feul  honneur  que  j'avois  fouhaité  > 
Et  du  moins  je  pourrai  mourir  en  liberté  . .  . . 


SCENE  IV. 

GICERON  ,  SEXTUS  ,  TULLIE,- 

C I C  E  R  O  .V. 

"ji  T  Ais,  je  vois  mes  enfants,  chers  témoins  de 
"^^•^  n>a  joye> 

Ceft  pour  la  partager  que  le  Ciel  vous  envoyé > 
Le  dcftin  va  bien-tot  terminer  mes  malheurs  y 
Et  mon  fort  eft  trop  beau  pour  mériter  des 

pleurs. 
Viens,  ma  fille ^joufe   des  honneurs  de  too^ 

Père  : 
Vois ,  lis  fur  ee  tableau  la  fin  de  ma  mifere  ^ 
Sextus,  vous  m'avez  vu  le  front  humilié. 
Que  parmi  ces  grands  noms,  le  mien  fut  ou' 

blié  , 
Je  me  plaignois  à  tort  des  mépris  d'un  barbare» 
Pardonnons-lui  tous  deux  un  aâront  qu'il  ré- 
pare. 
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TULLIE. 

Seigneur,  efl-ce  donc  là  ce  deftin  glorieux  y 

Qui  doit  être  pour  nous  iî  grand,  fi  pré- 
cieux ? 

Mourir  dans  les  tourmens,  vi£time  de  Fulvie^ 

C'g(ï  mourir  dans  l'opprobre ,  &  dans  l'igno- 
minie. 

Eh  /  Comment,  fans  rougir  d'un  fi  cruel  trani^ 
port  , 

Pouvez- vous  avec  joye  annoncer  votre  mort  ? 

Changerez-vous  toujours  d'avis  &  de  conduite? 

Un  grand  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  &  plus 
de  fuite , 

A  peine  vous  formez  un  généreux  delTein , 

Qu'à  î'inftant  même  il  eft  banni  de  votre  lein. 

A  Tamour  paternel  un  faux  honneur  fuCcéde  f 

Et  plus  le  mal  eft  grand  plus  on  fuit  le  remède  ; 

Céfar  ne  vous  a  point  encore  abandonné , 

Si  nous  mourons  ?  c'eft  vous  qui  l'aurez  or- 
donné; 

Vous  le  favez  ,  la  mort  n'a  rien  qui  m'épou- 
vante ? 

Bes  cœurs  infortunés ,  c'eft  la  plus  douce  at- 
tente ; 

Ce  qui  me  fait  gémir ,  c'eft  de  voir  votre  cœur 

S'honnorcr  d'un  trépas  qui  n'eft  qu'un  deshon- 
neur. 

Mais  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  Tullie 
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S'eft  armé  pour  défendre  une  Ci  belle  vie  , 

Si  vous  vous  obftinez  à  refter  en  ces  lieux  , 

Je  faurai  maigre  vous  m'immoier  à  vos  yeux, 
CICERON. 

Ah  ,  ma  fille,  étouffez  ce  tranfport  téméraire, 
S  E  X  T  U  S. 

Mon  Père,  il  vous  apprend  ce  que  vous  devez 
faire. 

Se  peut-il  qu'un  grand  cœur  fe  montre  fi  ja- 
loux , 

Déshonneurs  qu'un efclave  obtiendroit comme 
vous. 

Quel  miférable  orgueil  pour  une  ame  Romainel 

Ah,  loin  de  nous  vanter  une  gloire  fi  vaine, 

Rougiffez  de  vous  voir  profcrit  fur  ce  tableau  ; 

Ceft  dans  le  Ciel  qu'il  faut  infcrirc  un  nom  (î 
beau  , 

Des  plus  nobles  Profcrits  je  viens  d'armer  Té- 
lite  , 

Ceft  à  mourir  entr*eux  que  Thonneur  nous  in- 
vite ; 

Laiflerez-vous  périr  ces  Guerriers  généreux  , 

Qui  s'expofent  pour  vous  au  fort  le  plus  af- 
freux ? 

Un  Romain  tant  qu'il  veut   peut  rétablir  (à 
gloire , 

Ceft  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  vic- 
toire; 
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Lorfqu'il  faut  terminer  fes  déplorables  jours  j- 
Efî-ce  au  fer  des  boureaux  qu'il  faut  avoir  re- 
cours ? 

C  I  C  E  R  O  N, 
Ah  ,ie  n'afpire  point  aux  honneurs  de  la  guerre^ 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour  défoler  la  terre  -^ 
ïsfi  pour  briller  dans  l'art  des  travaux  meur- 
triers, 
Ainfll  que  fes  vertus  >  chacun  a  fes  lauriers. 
Et  que  peut  m'inporter,  dès  qu'il  feut  que  je 

meure , 
Qu  elle  main  me  viendra  marquer  ma  dernier©' 

heure  ? 
Lorqu'on  ne  peut   plus  vivre>  il  faut  favoië 

mourir , 
Et  fe  rendre  quand  rien  ne  peut  nous  fecouriro 
A  quoi  me  fervira  votre  va;leur  fuprême. 
Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  more 

même? 
^ullie  efl  un  Héros  au^d^fTus  du-  trépas  , 
Qui  viendra  fe  lancer  à  travers  les  foldats. 
Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  on  égorge  ma  fille^ 
Et  l'héritier  qui  peut  relever  ma  famille  ^■ 
Et  comment  ofez-vous  bazarder  vos  amis  , 
Dès  que  le  moindre  efpoir  ne  nous  eft  plu^ 

permis  ? 
Dans  l'ardeur  de  tenter  une  vaine  défenfe  • 
JLes  ferez-vous  pcrir  pour  toute  récompenfe. 

SEXTUS, 
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s  EX  TU  s. 
Eh  bien  ,  fi  rien  ne  peut  nous  fauvcr  de  la  mort. 
Nous  mourrons  "tous  du  moins  digne  d'un  mell- 
leurfort. 

C  I C  E  R  O  N". 
C'ed  parler  en  foldat,  donc  l'ardente  manîe  > 
Méprife  également  &  la  mort  &  la  vie  , 
Je  fuis  Père  >  &  je  dois  penfer  mieux  qu'ua 

Amant , 
Qui  ne  confulte  plus  que  fon  emportement. 
On  n'en  veut  qu'à  moi  feul  en  ce  momeat  fa- 

nefte, 
FauE-il  imprudemment  facrifier  le  refte  ? 
Mon  fang  appaifera  la  tureur  âçs  Tyrans  , 
Ah  ,  laiffez-ltii  l'honneur  de  fauver  mes  enfants; 
Calmez  les  fiers  tranfports  de  ce  cœur  indomp- 
table , 
Ma  mort  efl  déformais  un  mal  inévitable  : 
Ma  fille  ,  qui  n'a    plus   d'autre  foutien    qu« 

vous, 
Aura-t'elle  à  pleurer  fon  Pere  &  fon  Epoux  ? 
Adieu ,  mon  cher  Sextus  ;  adieu ,  chère  Tuliie , 
Pour  m'aimer  plus  long-tems ,  confervez  votre 

vie. 
On  vient.  Ahl  C'en  eft  fait  ;  Dieux  quel  mo- 
ment affreux  ! 
Hélas  l.pouï  ma  dctènfe  ils  fe  perdront  touî 
deax« 
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S  C  E  N  E  V. 

ClCERON,SEXTUS,TULLIEg 
PHILIPPE. 


PHILIPPE  à  Sexîuu 


V( 


Os  amis  aflemblés  fous  diverfes  Cohortes  J 

Pour  vous  accompagner ,  font  déjà  loin  de§ 

portes. 

{A  Tullie,  ) 

Madame ,  en  ce  moment,  daignez  fuivre  fes  pas| 
Du  fort  de  Cicéron  ne  vous  allarmez  pas  : 
Odave  qui  ne  veut  que  femer  l'épouvante  , 
A  cru  j  pour  ébranler  votre  ame  trop  confiante^ 
Devoir  ranger  fon  nom  au  nombre  des  Profcrits  i 
Mais ,  malgré  le  couroux  dont  fon  cœur  cf| 

épris  ? 
Il  ne  peut  confentir  à  livrer  votre  père  : 
Ainfi  ne  craignez  rien  de  fa  feinte  colcrCé 

A  Ciceron, 

Il  vient  de  m'ordonner  de  veiller  fur  vos  jourgi 
Marchons  à  Tufculum  ,  tandis  qu'avec  Tullie  <» 
Sextus  ira  fe  rendre  au  rivage  d'Oftie. 

CICERON. 
Adieu  j  triftes  témoins  de  mes  vœux  fupeiflu^^ 
Palais  infortuné  ,  je  ne  vous  verrai  plus» 
fin  du  ^uatrime  A^c^ 


J 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE  feid. 


E  le  connois  enfin  ce  Rival  trop  heureux  ^ 
Que  pour  nous ,  fon  feul  nom ,  rendoit  ù  dan** 

gereux. 
L'audacieux  Sextus,  que  Céfar  trop  facile, 
J^aifla  vivre  >  ou  plutôt  régner^  dans  la  Sicile  ; 
Et  dont  il  n'eu  forti  que  dans  le  noir  deflein 
De  me  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le 

fcin  : 
Le  traître  n'a  que  trop  attenté  fur  ma  vie  , 
En  féduifant  le  cœur  de  Tingrate  Tullie; 
Que  de  foins  differens  m'agitent  tour  à  tour  ! 
Un  peuple  mutiné  ^  l'ambition ,  l'amour. 
Sont-  ce  donc  là  les  bi^ns  que  tu  cherchois;i 

Ofbave , 
'H^  dont  pour  ton  honneur  ,  tu  n'es  que  tro^ 

Efclave  ? 
Règne,  puifque  tu  veux  foumettre  l'Univers  ; 
Mais  çn  l'en  accablant ,  partage  moins  Ces  fers» 

Gij 
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Sextus>  qui  te  bravoit  échape  à  ta  veng^anca  i 
Avec  une  valeur  égale  à  fa  naiflance. 
Que  n'ai-je  point  encore  à  redouter  de  lui  ? 
Voilà  ce  qui  me  doit  occuper  aujourd'hui. 
Sans  être  fecouru  que  de  fa  feule  épée  , 
Sextus  ,  par  fes  exploits  ,  fait  revivre  Pompée  i 
Nous  le  verrons  bientôt  difputer  avec  nous 
Un  fardeau  dont  le  poids  ne  paroît  que  trop 

doux  ; 
Mais  je  faurai  bientôt  prévenir  fon  attente  ; 
Immolons  à  la  fois  Sextus  &  fon  Amante. 
Heureufement  Tullie  eft  encor  dans  nos  mains  ^ 
Et  de  Rome ,  fon  père  a  repris  les  chemins  ; 
Bientôt  Herennius  qui  devoit  l'y  conduire  ^ 
De  fon  fort ,  quelqu  il  foit  ;  aura  foin  de  m'in(^ 

truire  : 
fiais ,  Mécène  paroît. 


SCENE  II. 

OCTAVE,  MECENE; 
OCTAVE. 

V>Her  ami  >  que  mon  coeC* 
jflvoît  befoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur  1 
Philippe  m'a  trahi ,  cet  Efclave  infidèle  , 
Que  je  croyois  fi  fur  6c  fi  rempli  de  zélé  , 
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Par  Tes  fàuiTes  vertus  abufant  mes  efprits , 
Etoit  d'intelligence  avec  tous  les  Profcrits  : 
Ceft  lui  qui  les  a  tous  fauves  de  ma  pourfuite  i 
Et  qui  feul  de  Sextus  a  préparé  la  fuite» 

MECENE. 
Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  fon  devoir,^ 
Qu'en  trompant  votre  haine  &  votre  fol  efpoir; 
Et  d'ailleurs  devoit-ii  vousHvrer  fon  Elève  ?. 
A  ce  nom  fi  chéri ,  déjà  l'on  fe  fouléve. 
Si  par  malheur  Sextus  fut  refté  dans  vos  mains. 
Vous  eufllez  contre  vous  armé  tous  hs  Ro- 

mains. 
Mais, .n'êtes- vous  point  las  de  tant  debarbarie^" 
Et  d'exercer  ici  l'Empire  des  furies 

OCTAVE. 
Q'entends-je. 

MECENE. 
Les  difcouFS  d'un  ami  vertueux? , 
Dont  voqs  approuveriez  le  zélé  impétueux  , 
Si  de  quelque  retour  votre  ame  étoit  capable  ; 
Mais  aux  cris  comme  aux  pleurs ,  elle  eft  impé- 

aétrable. 
Vous  ne  ferez  que  trop  entouré  de  flatteurs  ^ 
Et  que  trop  infpiré  par  de  vils  délateurs  , 
Ceft  l'unique  entretien  où  vous  trouviez  dQS 

charmes. 
Je  ne  puis  plus  vous  vous  vok  fans  répandre 

àQS  larmes. 

Gii) 
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L'ami  que  j'avois  crû  digne  d'être  adoré  , 
Ceft  le  même  par  qui  je  fuis  deshonoré  ;■ 
Tandis  quec'eft  lui  feul  qui  détruit,  perfécute  «. 
Aux  pleurs  qui!  fait  verfer  c  eft  moi  qui  fuis  en 

bute. 
Vos  Soldats  rebutés  de  fervir  d'aflafTins  , 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhumains» 
On  diroit  qu'en  effet  votre  cœur  fànguinaire  y 
Fait  du  fang  des  Mortels  fa  fubflance  ordinaires 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret  des  hommes  innocens  ; 
Car  vous  les  croyez  tous  criminels  ou  méchans. 
Et  bientôt  à  vos  yeux  dans  fon  fein  déplorable  > 
Rome  n'offrira  plus  qu'un  gouffre  abominable , 
Que  vous  achèverez  de  combler  de  fortfaits  ; 
Mais,  comme  je  fuis  las  d'en  fupporter  le  feix  p 
Adieu. 

OCTAVE, 
Quoi  >  c'eft  ainfi  que  Mécène  me  quitte  l 
D'où  peut  naitre ,  dis-moi ,  le  tranfport  qui 

t'agite  ? 
Ah  !  loin  de  redoubler  mon  trouble  &  ma  ter- 
reur , 
De  l'état  où  je  fuis  ,  adoucis  la  rigeur  ; 
Tu  fcais  que  dès  hier,  j'aiceffé  de  profcrire. 
Antoine  qui  jouit  avec  moi  de  l'Empire, 
Pour  me  perdre  d'honneur  ,  par  {qs  détours  fe- 

crets, 
Faitpaffer  fous  mon  nom  ;  fes  horribles  décrets» 
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MECENE. 
Èrt  ce  à  vous  de  ramper  fous  les  loix  d'un  in- 
fâme ? 
Afiervi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme  j 
Triumvir  comme  lui>  libre  de  tout  ofer. 
Au  plus  cruel  crêpas  il  faJloic  s'expofer  > 
Et  iaver  dans  fon  fang  une  pareille  injure  , 
Un  affront  vit  toujours  furie  front  qui  l'endurej 
Qui  ne  s'en  venge  pas  e(l  fait  pour  le  fouffrir. 
On  croiroit,  à  vous  voir  tour  à  tour  vous  flé- 
trir, 
Par  l'odieux  trafic  des  plus  illuftres  tètes  , 
Que  vous  vous  partagez  le  fruit  de  vos  con* 

quêtes. 
Il  abandonne  un  Oncle ,  3c  vous,  un  Proteâ:eur> 
Dont  vous  avez  long-tems  recherché  la  faveur, 
A  qui  feul  vous  devez  votre  grandeur  fuprême , 
Et  qu'il  falloit  fauver  aux  dépens  de  vous-même. 

O  CTAY  E. 
CefTe  de  m'effrayer  &  me  nomme  l'objet  ^ 
Qui  f^it  couler  tQS  pleurs. 

MECENE. 

Ingrat,  qu'avez-vous  fait  ? 
Hélas  !  hier  encore  il  exiftoit  un  homme , 
Qui  Et  par  [qs  vertus  les  délices  de  Rome» 
Mémorable  à  jamais  par  fcs  talens  divers  , 
Dont  le  génie  heureux  éclairoit  l'Univers  ; 
Il  n'eft  plus. . .  Son  falut  vous  eut  couvert  d€ 
gloire. 
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Et  de  vos  cruautés  efïàcé  la  mémoire. 
Qu'ai-je  befoin  encor  de  vous  dire  Ton  nom?    - 
Ah  !  laifîez-moi  vous  fuir  &  pleurer  Cicéron. 

OCTAVE. 
Qcîmoi?  J'aurois  livré  ce  mortel  admirable. 
Et  c'eft  de  ce  forfait  toi  qui  me  crois  coupablcè 

MECENE. 
Ceft  en  l'abandonnant  que  vous  l'avez  livré  ; 
De  fang  &  de  fureur  votre  cœur  enyvré  , 
Soigneux  de  me  cacher  la  moitié  de  Çqs  crimes, 
Laifle  au  Tibre  le  foin  de  compter  Çqs  vidimes# 

OCTAVE. 
Ah  Mécène ,  un  moiiient  du  moins  écoute- 


mou 
Je  ne  veux  entre  nous  d'autre  Juge  que  toi. 
Moi-même  ,  pour  fauver  le  Père  de  Tullie,, 
J'ai  difpofé  fa  fuite  àTinfçu  de  Fulvie  , 
Et  chargé  de  ce  foin  Lena ,  Salvidius , 
Soutenus  par  Philippe  &  par  Herennius  ; 
Ceft  par  eux  qu'en  fecret  je  le  fefois  conduire  , 
Sans  prévoir  que  peut-être  on  poovoit  les  ie» 

'duire. 
Comment  s'en  défier ,  &  fur- tout  de  Lena , 
Tribun,  que  j'ai  reçu  de  la  main  d'Agrippa  ? 
D'ailleurs  à  Cicéron  Lena  devoit  la  vie. 

MECENE. 
Ceft  à  fon  défenfeur ,  lui  feul  qui  l'a  ravie. 
L'intrépide  Orateur,  a  vu  fans  s'ébranler , 


TRAGEDIE.         Si 

Lever  fur  lui  le  bras  qui  lalloit  immoler, 
Ceft  toi,  Lena  ,  dit -il,  que  rien  ne  te  retienne: 
J'ai  défendu  ta  vie,  arrache-moi  la  mienne. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir  fauve  tes  jours  ; 
Puirque  àQS  miens,  c'eft  toi  qui  doit  trancher 

le  cours. 
A  ces  mots  ,  Cicéron  lui  préfente  la  tète. 
En  s'écriant,  Lena,  frappe,  la  voilà  prête. 
Lena,  tandis  que  l'air  retentiflbit  de  cris  ; 
L'abbat ,  court  chez  Fulvie  en  demander  le 

prix. 
Un  objet  (i  touchant  loin  d'attendrir  fon  ame  > 
N'a  fait  que  redoubler  le  couroux  qui  l'enflâ- 

n:^ , 
Les  yeux  étincellans  de  rage  &.  de  fureur  , 
Elleembrafle  Lena,  fans  honte  &  fans  pudeur; 
Sailit  avec  tranfport  cette  tête  divine. 
Qui  femble  avec  les  Dieux difputer  d'origine. 
En  arrache  .  • .  Epargnez  à  ma  vive  douleur , 
La  fuite  d'un  récit  qui  vous  feroit  horreur. 
Nous  ne  l'entendrons  plus  du  feu  de  fon  ge'niei 
Répandre  dans  nos  cœurs,  le  charme  &  l'har- 
monie ; 
Fulvie  à  déchiré  de  Ces  indignes  mains  , 
Cet  objet  précieux,  TOracle  des  humain?. 
Mais ,  on  ne  m'a  point  dit  après  ce  coup  funefle  j 
Ce  que  fa  barbarie  à  pu  faire  du  refte» 
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OCTAVE. 

Eh  bien,  fur  Cicéron  fais- je  juftifié  ? 
MECENE. 

Si  ce  n'eft  pas  Céfar  qui  la  facrifîi. 
Que  de  fa  mort ,  du  moins ,  la  plus  haute  ven- 
geance , 
Be  Céfar  foupçonné  falTe  voir  l'innocence. 

OCTAVE. 
Si  je  m'en  vengerai  ?  Quoi  tu  peux  en  douter  ? 
Ta  douleur  fur  ce  point  n'a  rien4  redouter , 
Ma  haine  déformais  ne  peut  être  afibuvie  , 
Qu'en  noyant  dans  fon  fang  l'exécrable  F ulvie,- 
Ce  n'eft  pas  Lucius  qui  m'en  fera  raifon  : 
C'efl  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cicéron. 
Si  tu  m'aimes  encor  va  me  chercher  fa  fiîle  ; 
Je  veux  de  ce  grand  homme  adopter  la  famllfe. 
De  tes  cris ,  de  tes  pleurs  tu  m'as  importuné > 
Kends-moi  de  Cicéron  le  refie  infortuné. 
Pardonne  à  mon  dépit  une  fatale  feinte  , 
Qui  porte  à  ma  tendreiïe  une  fi  rude  atteinte  j 
En  croyant  l'effrayer  ,  héîas  i  je  l'ai  perdu  ; 
Par  pitié  rend  fa  filie  à  mon  cœur  éperdu  , 
Je  ne  me  connois  plus ,  que  mon  fort  t'atten- 
driffe. 

MECENE. 
C'eft  vouloir  de  vos  maux  accroître  le  fuppîice^ 
Et  comment  ofez  vous  fouhaiter  delà  voir? 
Pourrez- V0U6  foutenir  fespleurg/on  défefpoir? 


TRAGEDIE  83 

Peignez- VOUS  les  tourmens  où  Tullie  eft  en 
proye. 

OCTAVE. 

Ah  n'importe  ,  Mécène ,  il  faut  que  je  la  voye. 

MECENE. 

Il  eft  vrai  que  Tullie  eft  rentrée  en  ces  lieux  > 
Et  j'ai  crù.qu'il  falloit  la  fouftraireà  vos  yeux> 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  connaindvc; 
De  fon  jufte  couroux  que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre ? 
J'ai  pris    foin   feulement  qu'en   ces    momens 

affreux  , 
Onnel'inftruifit  point  de  fon  fort  rigoureux. 
N'allez  point  irriter  une  ame  impérieufe  , 
Dont  rien  n'arrêteroit  la  haine  audacieufe  ; 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  tentés  foo 

bras  , 
Pour  Sextus,  entraîné  par  Cqs  propres  Soldats  ? 
La  dignité  des  mœurs,  la  vertu  la  plus  pure. 
Ne  font  pas  les  feuls  dons  que  lui  fit  la  Nature» 
Tullie  en  a  reçu  la  valeur  de  Sextns , 
Les  charmes  de  fonfexe  &  le  cœur  d'un  Brutus*^ 
Et  vous  la  renverrez  fi  vous  daignez  m'en  croire; 
Tant  d'amour  convient-il  avec  autant  de  gloire  ? 
Qu'efperez-vOus  d'un  cœur  épris  d'un  autre 

Amant  ? 
faites- en  à  Sextus  un  généreux  préfentt 
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G  C  T  A  V  K. 

Cenefl:  fait  >  j'y  confens,  renvoyons-la,  Mécènç]; 
Mes  fureurs  n'ont  que  trop  juflifié  fa  haine  : 
Puifqu'il  faut  s'occuper  de  foins  plus  glorieux .  .  ; 
Je  la  vois . . .  Jufte  Ciel. . .  Cachons  nous  à  fes 
yeux. 


SCENE  ni. 

OCTAVE,  TULLIE,  MECENE, 
TU  L  LIE. 

■p  Ourquoi  me  fuyez- vous,  Céfar,  je  fuis  vaifk 
■*•     eue  ? 

Lqs  Soldats  de  Sextus  Tont  fouftrait  à  ma  vue* 
Vous  avez  triomphé  de  moi  comme  de  lui. 
Hélas  1  dans  mes  malheurs  où  trouver  un  appui. 
Ne  redoutez  plus  rien  de  la  fiere  Tullie  , 
Il  n'eft  point  de  fierté  que  le  fort  n'humilie. 
Loin  de  vous  refufer  à  mes  triftes  regards  , 
Faites  revivre  en  vous  la  bonté  des  Céfars. 
Si  j'ai  porté  trop  loin  les  mépris  &  l'audace  p 

(  Elle  lui  montre  la  Statue  de  Céfar,  ) 
Au  nom  de  ce  Héros  daignez  me  faire  grâce. 
Ah  !  Seigneur,  par  pitié  rendez-moi  Cicéron  ," 
Honorez-nous  tous  deux  d'un  généreux  pardon. 
En  des  tems  plus  heureux  votre  haine  endurciej 


TRAGEDIE.  Sf 

Eut  été  défarmée  au  feul  nom  de  TuIIie. 

OCTAVE. 
Ce  nom  n'eft  point  encore  effacé  de  mon  cœur  i 
Un  feul  jour  n'éteint  point  une  fi  vive  ardeur  ; 
Et  des  feux  que  Tullie  allume  dans  une  ame  , 
Elle  ne  fçait  que  trop  éternifer  la  flâme  ; 
Et  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  vœux^ 
J'oublie  ,  en  vous  voyant,  que  je  fuis  malheu- 
reux; 
Et  j'ofe  me  flater ,  que  moins  préoccupée. 
Vous  eulTiez  refpefté  Céfar  devant  Pompée. 
Le  Ciel  ne  le  fit  point  pour  être  mon  égal , 
II  n'eft  pas  même  fait  pour  être  mon  rivai. 

TULLIE. 
Ah  Céfar  !  eft-il  tems  de  me  chercher  àçs  cri- 
mes ? 
Daignez  vous  occuper  de  foins  plus  légitimes  : 
Vous  avez  trop  connu  le  cœur  de  Cicéron  , 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  foupçon  ; 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  à  vous  plaindre  > 
Son  auftere  vertu  ne  laifle  rien  à  craindre  ; 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  fecours  > 
Ou  verfé  dans  les  cœurs  le  poifon  desdifcoursji 
Il  a  toujours  gardé  le  plus  profond  filence  , 
Sa  fuite  ne  peut  être  un  motif  de  vengeance  ; 
Puifque  vous-même  avez  ordonné  fon  départ  ^ 
Philippe  étoit  d'ailleurs  chargé  de  votre  part, 
Avec  Hercnnius ,  du  foin  de  le  défendre. 
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OCTAVE. 

Mais  ?  fi  vous  n'aviez  point  deflfein  de  me  fuf^ 

prendre  , 
^.uriez-vGiis  de  Sextus  accompagné  les  pas. 
Et  pour  le  foutenir  corrompu  mes  Soldats  ? 

T  U  L  L  1  E. 
.Quel  peut  être  l'efFrol  que  Sextus  vous  infpirej; 
Ce  n'eft  pas  en  fuyant  qu'on  difpute  un  Empire  j 
L'a-t-on  vu  contre  vous  foulever  les  efprits  à 
Du  d'un  nom  redouté  ranimer  les  débris  ? 
îl  en  eut  recouvré  la  puifTance  ufurpée  , 
S'il  fe  fut  un  moment  fait  voir  comme  Pompée» 
Ah  i  du  fort  de  Sextus  >  ne  foyez  point  jaloux  > 
Philippe  n'a  voulu  que  l'éloigner  de  vous  : 
Son  Maître  infortuné  qui  jQ'a  plus  d'autre  azile  î 
Va  fans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile  ; 
Faites-vous  un  ami  de  ce  jeune  Héros  > 
11  eft  digne  de  vous  par  fes  nobles  travaux  ; 
Céfar  9  vous  ignorez  qu'une  main  meurtrière 
Vous  auroit  fans  Sextus  privé  de  la  lumière  : 
Tandis  que  votre  haine  éclate  contre  lui, 
C'cft  fa  (eule  vertu  qui  vous  fauve  aujourd'hui  % 
four  l'en  récompenfer ,  permettez  q^ue  moi) 

Père 
Aille  près  de  Sextus  terminer  fa  mifere  ; 
prenez  en  leur  faveur  des  fentimens  plus  doux^; 

OCTAVE. 
Mais  ,  Madame  ,  Sextus  eft -il  donc  votre 

époux? 
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Sitôt  qu'à  votre  Hymen  ,  je  ne  dois  plus  pré- 
tendre, 

Aux  vœux  de  mon  rival,  je  confens  de  vou^ 
rendre. 

TULLIE. 

Ah  Céfàr  !  vos  de'tours  font  trop  ingénieux. 
Plus  fincere  que  vous,  je  m'expliquerai  mieuîS 
De  Sextus  ,  il  eft  vrai ,  je  dois  être  l'époufe  , 
Loin  de  vouloir  tromper  votre  flâme  jaloufe  « 
J'avouerai   fans  rougir  que  nous  avons  tous 

deux, 
Malgré  tant  de  malheurs  brûlé  des  mêmes  feux. 
Mais  quelque  foit  l'amour  qu'il  infpire  àTullic|^ 
Si  vous  m'aimez  encor ,  je  vous  lefacrifie  , 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  rendre  mon  forC 

heureux  : 
JParlez  ,  me  voilà  prête  à  contenter  vos  vœux  ^ 
Un  fi  grand  facrifice  eft  le  prix  de  mon  Pere^ 
Rendez  à  ma  douleur  une  tête  fi  chère , 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  eft  devenu^. 

OCTAVE. 
Herennius  ici  n'a  point  encor  paru. 
Mécène  >  en  attendant  prenez  foin  de  Tullie  | 
Je  vais  fur  Cicéron  interroger  Fulvie. 

TULLIE. 
Non  ,  Céfar ,  demeurez  , . .  mais  quel  objcf 

nouveau , 
Vient  firapper  mes  regards  fous  ce  trifte  tableau  ? 
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Hélas  l    e  reconnois  la  célefte  tribune  y 

Que  mon  Père  occupoit  avant  fon  infortiine  ; 

Ceft  de-là,  que  rempli  d'un  feu  toujours  divin. 

Il  fembloit  prononcer  les  arrêts  du  Deftin  ; 

Plus  j'ofe  robferver ,  plus  ma  frayeur  augmente. 

Mécène .  ,*  la  Tribune  . . .  elle  eft  toute  fan- 
glante 

Ce  voile  encor  fumant  y  cache  qtielque  forfait- 

^'importe,  je  veux  voir:  Dieux  1  quel  affreux 
objet  ? 
(  Elle  monte  a  la  Tribune  &  levé  le  voile,  ) 

La  tête  de  mon  Père  ....  Ah  !  monftre  impi- 
toyable , 

A  quels  yeux  offres-tu  ce  fpeftacle  effroyable  ? 
OCTAVE. 

I/horxeur  qui  me  faifit  à  ce  terrible  afped  > 

Pourroit  juftifier  l'homme  le  plus  fufpedb. 

On  c'en  peut  accu  fer  que  la  main  de  Fulvie* 
T  U  L  L  I  E. 

La  tienne  a-t-elle  moins  fait  voir  de  barbarie? 

Ne  lui  contefte  point  un  coup  digne  de  toi. 

O  Sextus  !  tout  eft  mort  &  pour  vous  &  pouc 
moi. 

Traître ,  pour  affouvir  la  fureur  qui  t'anime  » 
(  Elle  fe  tue,  ) 

Tourne  les  yeux,  voilà  ta  dernière  viftime^ 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  ACle, 


Ov 
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